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2 LA SIJCCESSION MARICNAN. 

la fantaisie mettent pour la première fois cn face de 
ces magnificences. 

Loin de s’effaccr oii de s’amoindrir, cette impression 
^randit à mesure qu’onpênètre dans ce pays admirablc 
et que Ton se recucille pour en mieux savourcr les 
beautès. Partout des monts et des valièes, se succèdant 

n ^ 

à l’infini, dessinent sur le fond pur du ciel bleu leurs 
silhouettes capricieuses. Tantòt c’est rolivier noueux 
et tourmentè, doatla verdurc sombre offrc aux regards 
des massescompactesctprofondesj tantòt c’est l’oran- 
gcr riant, au feuillage arrondi, parsemè de tacbes d’or 
ou saupoudrè de fleurs au parfum enivrant. 

Ici, des buissons de roses ou de gèraniums servent 
de clòture au jardinet du paysan, taiidis qiie de gigan- 
tesques hèliotropes garnisseut jusqu’au faile les murs 
rugueux de sa maisonnettej là, c’est ragavc, dont la 
feuille èpineuse, verte ou bicolore, perce les interstices 
du rocher, et dont la fleur audacieuse dresse dans I’air 
sa longue tige unie, couronnèe de pètales plus rouges 
que le sang, tout cela sans efforts, sans ordre, sans cul- 
ture, poussant à l’aventure dans la lande rocaillcuse, 
surle bord des chemins poudreiix, au sein de rhanno- 
nieuse profusion que la nature sème à pleines mains 
dans ces luraineuses contrèes. 

Le paysage lui-mème ne ressemble à aucun de ceux 
qiie l’on a admirès dèjà dans nos règions frileuscs. U 
revêt des couleurs plus chaudes ct plus tendres, dont la 
gamme varie sans cesse, sans jamais fatigucr l’CEil, taut 
elles se fondent et s’èteignent molleraent dans la suitc 
des plans innombrables que le regard peut successive- 
ment embrasser. 

Le coucherdu soleil, surtout,adesspIendeursdècou- 
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rageaiites et que la plunae ue saurait reudre... Suivanl 
la vêgèlation dont les montagnes sont couvertcs, ou 
les siüuositês qui creusent leurs flancs abrupts, le vert, 
lebleu foncê, le bleu teudre, le rouge, le rose, le gris, 
se marieiit ensemble avec une diversitê de tons qui 
ecliappe à toute description et que le pinceau lui-même 
est impuissant à reproduire. 

Une des merveilles de ce paysage est assurênient la 
route dite de la Corniche, qui va de iSice en Italie et 
dont ceux qui ne Tont pas parcourue out à coup siir 
entendu souvent parler. 

Taillêe dans le flanc de la montagne, à une hauteur 
telle que, par les temps lègèrement brumeux, elle se 
perd dans les nuages, elle domine non-seulement la 
iner, mais encore tous les bourgs, stations ou villas dont 
ia còteest èinaillèe. De cette èlèvation, les plus grandes 
et les plus magnifiques clioses prennent des proportions 
niicroscopiques. Les navires sont gros comme des moii- 
ches; la rade de Villefranche, le cap Fèrat, la ville de 
Monaco, les jardins et le casino dc Montc-Carlo, son 
magnifique Ihèàtre même, ne sont plus que des joujoux 
imperceptibles, semblables à ces petitcs maisons de bois 
peint et à ces arbres de copeaux, si bien frisès, qui ont 
fait les dèiices de notre enfancc. 

A la stupeur vèritable que produit ce spectacle gran- 
diose, se joint le sentiment du danger que vous ferait 
courir la maladresse du postillon ou I’impatience des 
chevaux, car il est impossible de mesurer sans une cer- 
taine terreur rabime au fond duquel on serait prcci- 
pitè. 

Aussi pas un de ceux qui ont accompli ce trajet fan- 
tastiquen’aperdu le souvenir que ce voyage lui a laissè. 
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Vers sept heures du soii% daiis les derniers jours du 
mois de juin de rannêe 1873, un voyugeur, seul et 
coni'ortablement inslallê dans un landau, parcourait lc 
cliemin de ia Gorniclic et descendait la còtequi aboutit 
à Menton. 


Dêjâ sasolitude êtait faite pour attirer sur lui ratlen- 
tion. 11 cst rare, en effet, qu'on cnlrepreiine seul cettc 
pêregrinationfantaisiste. En prêscnce de ces sublimitês 
de la naturc, qui ifeprouvc le besoin de conimuniquer 
à autrui le sentinieiit d’incomparable adrairation dout 
il est pênêtrê? 

Sur son passage, les paysaus alerlcs que sa voiturc 
avait croisês s’êlaicnt retouruês curicuscment, car non- 
seulemcnt ce voyap^eur etait scul, niais eucorc il nc 
paraissait prèter qu’une attention secondairc aux bcau- 
tès qui, de toutes parts, sollicitaient ses regards. 

On aiirait pu croire que depuis longtcmps il ètait 
familiarisè avec les splendeurs que lc paysagc èlalait 
vainement sous ses yeux. Eiifoncè dans le coin dc la 
voiture, la tète baissèc, lc chapcau rabattu sur lefrout, 
les sourcils coniractès, la lèvrc plissèe, il scmblait 
absorbè dans uiie rèverie oü l’oii deviiiait, iiün pas seu- 
lement iin peu de mèlaucoiie, niais beaucoup dc tristcsse 


et d’aballement, 

l)c lemps cu temps il relevait la tête, sans doute 
afin de chasser les prèoccupalions qui ra.ssièg:eaienl. 

II promenaitsur ceshorizons sans pareils son rejyard 
alonc, puis il poussait uu profoud soupir el rctombait 
inalt*rè lui dans sou insensibilitè primitive, iiaus qu’au- 
cuue dc ccs magnificences piit le dislrairc des pènibles 
pcnsèes .sous le poids dc.squelles il .se courbail. 

11 ètait parti de Xice vcrs trois heures de l’après- 
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midi, avec rintention cle g^agner Bordigliiera, qui est, 
après Vintimille, la ville la plus voisine de notre froii- 
tière actuelle. 

Pourqiioi avait-il pris la route de la Corniche plutòt 
qiie le chemin cle fer? Uniquement parce qu’il avait en- 
tendu dire que cette route ètait ime nierveille et qu’il 
espcrait se soustraire à la nèfasfe influence des idèes 
sombres cpii le poursuivaient. 

II n’y ètait point parvenu. Aussi commencait-il à 
manifester quelcjues signes crimpatience, en travcrsant 
rinterminable rue cjui constituc à ellc seule toute la 
villc de Menton. 

Ilabituès à s’arrèter dans cetle ville, les chevaiix 
n’avangaient qu’avec lenteur, flairant au passage rècuric 
dc chacun dcs hòtcls innombrablcs devant losquels ils 
s’ètaient arrètès tant de fois, et à la porte dcscjuels ils 
croyaient s’arrêter encorc. Malheureusemcnt pour eux, 
les ordres du voyageur et Ic fouet du postillon en 
avaicnt dècidè autrement. Les pauvrcs bètes confi- 
nuaient donc à Irolter, mais en rechignant et avec une 
mauvaise volontè èvidente. 

Dèjà ils avaient dèpassè Menton et franchi la fron- 
tièrc d’Italie, qui n’est pas èloignèe de pliis de quinze 
cents mèlres des deruières villas, quand ils s’arrètèrent 
nct. cn même temps (lu’iinc brusciue secoussc tirait 
cnfiii de sa lêlhargi(iuc iucrtic lc touristc c|ii’ils condui- 
saient. 

Presque aussitòt le landau pencha siir la droite et 
faillit vcrscr. 

Le voyageur, quoiqu’il eiU recu ic contre-coup dc 
cctte violente secousse, sauta lestement hors de la voi- 
ture. 







6 


LA SÜCCESSION MARIGNAN. 


— Elibieii? qu’y a-t-il? demaüda-t-il au cocher. 

Dêjà celui ci avait mis pied à terre et avait constatè 

qu’une desrouesde derrière veuait de sortir de l’essieu 
et ètait allèe rouler jusqu’aii bord de la mer. 

•— Ma foi, mousicur, rêpondit-il, il arrive que nous 
ne pouvons pas aller plus loin. 

— Pourquoi? 0t l’ètranger, cvidemment très-contra- 
riè de cet accident. 


— Parce que la nuit vient et qu’il me sera impos- 
sible avaut qu’elle soit lombèe, de faire rèparer cctte 
avarie. 

— Ne pouvez-vous pas aller chercher un charron? 

— C’est bien ce que j’ai rUitention de faire, mon- 
sieur; inais il me fiiut une grande demi-heure pour 
allerà Mentonet autant pour en rcvcnir. Ajoutons une 
heure pour relcver la voiture et la remettre en ètat: 
vous le voyez, il ne sera pas loin de dix heures quand 
tout sera terininè. Encore faut-il admcttre que le char- 
ron cousenlira à se dèraiiger sur-le-chainp, ce qui 
n’est guère.probable. 

— Et pourquoi nc pas aller à ce pctit village que 
j’apercois à quelque cenls mètrcs d’ici? 

— Parcc que je u’y connais pas d’ouvrier capablc dc 
faire proprement cette besogue. 

— Et comment se nomme ce village? 

— Vintimille, mousieur. 

— Y a-t-il ime auberge convenable? 


— Assurèinent, monsieur. 

Sur cettc rèponse affirrnative, le voyafyeur paya le 


postillon, prit sa valise et se dirig^ea vcrs le villagc. 
L’accident donl il venait d’ètre victimc avait attirè 


autour du landau quelques rares curicux. L’un d’eux 
















LA SüCCESSION MARIGNAN. 7 

offrit coraplaisamment de servir de guide à l’êtranger, 
qui accepta et lui confia sa valise. 

Au bout d’une derai-heure, ils arrivaient à Vintimille 
et pènelraient dans uue auberg^e, d’oü s’exhalait une 
odeur de cuisine ècoeurante. Le voyageur ètait certai- 
nement un dèlicat et avait riiabitude d’un grand bien- 
ètre, car il ne put rèprimer une grimace significative, 
en pènètrant dans cette atmosphère salurèe d’èmana- 
tions culinaires. Cependant il fit contre fortune bon 
cceur. 

— Avez-vous une chambre à me donner ? demanda-t-il. 

II n’avait pas encore ouvert !a bouche que trois ou 

quatre gar^ons, vêtus d’habits noirs sur un linge plus 
que douteus, se prècipitèrent sur sa valise. Quant à la 
maitresse d’hòtel, souriant de ce sourire que Ton con- 
nait et qui est stèrèotypè sur la bouche de tous les 
aubergistes ; 

— Donnez le numèro 7, dit-eÜe. 

Puis elle àjouta avec son même sourire ; 

— Monsieur n’a pas dinè, sans doute? 

— En efl^t, madame, mais... 

— Vite un couvert! cria riiòtelière, sans lui laisser 
le temps d’achever sa phrase. 

— Mais qu’allez-vous me servir à cette heure? inter 
rogea l’ètranger avecdèfiance. 

— Oh! rassurez-vous,monsieur, Nousavons dèjàtrois 
personnes dansla salle à manger... elles viennent èga- 
lcmeut d’arriver... On vous servira en mème temps 
qu’elles... 

Pendant ce temps, un des garcons !e dèpouillait de 
son pardessus, et le poussait tout doucement vers la salle 
à maiiger, dont son camarade avait dèjà ouvert la porte. 
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Le voyageur en prit son parti. Lentement, et avec 
rindiff^rencc la plus profonde, il pênètra dans la salle 

à inanger. 

Une loüguetable ctait dressêe, couverte d’une nappe 
fripêe, maculèe cà et là de tachcs de vin et de sauces 
multicolorcs. A rextrèmitè, trois personnes ètaient 
assises: une femme et deiix jeuncs gens, 

En inoins d’une sccondc, le couvert du nouveau venu 
trouva mis à còtè de !a jeune femme. 
L’empressement avec lequel il occupa la place qu’on 
)ui indiquait n’aurait pas manquè de surprendre ceux 
qui, toutà l’lieure, avaientètc tèmoins de i’indiffèrence 
profonde qii’il montrait, chemin faisant, envers les 
matjnificences du paysage. 

Comme par enchantement, I’aspect de ce jeune et 
gentil niinois semblait, eii effet, avoir dissipè la iris- 
tesse à laquelle il ètait cn proie. Ses iraits s’ètaient 
ranimès, ses regards brillaient du plus vif èclat, et ie 
plus aimable sourire avait dèridè ses lèvres. 

11 n’ètait ni jeune ni beati. Assurèment il dèpassait la 
quarantainc. (juelques fils d’ar{jent tranchaient versles 
tcmpes avec'le noirluisant de ses cbeveux crèpus. L’mil 
ctait petit, protègè par des sourcils èpais, mais le regard ■ 
avait ime exlrème vivacitc et s’èclairait inème delucurs 
singulières. Leiiezètait fort, lègèreinent èpatè; labouche 
large, aiix lèvres cliarnucs, surmoiitèesd’ime fortemoiis- 
taclie, accusait des appèlits violents et une sensualitè 
très-prononcèe. Le inenton,gras et arrondi,ne tèmoi- 
gnait ni d’une grandc ènergie nidebeaucoup de volonlè. 

Au bruit de la portc qui vcnait de s’ouvrir, les trois 
voyageurs qui ètaient dèjà à table levèrent la tète et 
le dèvisagèrent d’im regard rapide. 
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L’un des deux jeunes geus tressaillit iraperceptible- 
ment, et se pencba à roreille de la jeune femme : 

— C’est lui! murmura-t-il. 

Le teint basanè de ce personnage, joint â ses che- 
veux noirs et crèpus, aiix poils de sa moustache hèris- 
sèe, indiquait un tempèrament ardent et passionnè,un 
sangchaud, sinon gènèreux, et une originemèridionale 
qui, peut-ètre cinq ou six gènèrations auparavaut, 
n’avait pascraint de semèlanger avec la race nègre de 
rAfrique. 

Evidemment l’èlèment femme avait iine très-grande 

influeiice sur cette nature commune, puisque la vue de 

sa voisine avait suffi pour rarracheraux sombres prèoc- 

■ 

cupations qui rassiègeaient. 

II ne la connaissait cependant pas. C’ètait avec la 
politesse la plus froide èn apparence qu’il s’ètait inclinè 
devant elle, en prenant place à ses còtès. Et mème elle 
ne semblait pas beaucoup mèriter l’attention dont il 
I’honorait. 

Brune, courte, trapue, issue sans aucun doule de cette 
race nigoise, qui ne brille en gènèral ni par la règula- 
ritc des traits ni par l’èiègance des formes, elle avait 
imc taille èpaisse et des mains rouges, qui dènotaient 
robscuritè de sa naissance plèbèienne, Ses cheveux 
noirs, relevès en broussaille autour de son front, ses 
yeux ègalement nolrs, son nez incorrect, sa grande 
boiiche, à la vèritè garnie de dents irrèprochables, 
n’avaient rien de bien particulièrement sêduisant au 
premier aspect. 

Bien plus, le saiis fagon de sa teuue, la hardiesse de 
son regard, rexcentricitè de sa mise, ne pouvaient 
laisser le champ libre à aucune hypothèse. Elle appar- 
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10 LA SÜCCESSION MARIGNAN. 

tenait assurêment à la catègorie des femines galanles» 
si ce n’est à quelque chose de pire. 

Aussi ne se trouva-t-elle nullement gènêe par les 
prèvenances dont son voisin de fyauclie raccabla sur- 
le-champ. Au contraire, son regard mit à chercher cclui 
de ririconnu une complaisance qui plaidait en faveur de 
son extrème versatililè. 

Pour achever de lui rendre justice, disons qu’elle 
ne paraissait pas avoir [plus de dix-sept ou dix-huit 
ans, qu’elle ètait fraiche encore, malgrè les stigmates 
prècoces dont le vice et la dèbauche avaient flètri 
sou visage; qu’clle possèdait au suprème degrè, et 
dans la vèritable acceplion du mot, ce que ron appellc 
la beautè du diabie, et qu’enfin ses formes opulentes, 
loin de rien devoir à riiabiletè de sa couturière, sem- 
blaient, par la fermetè de leurs contours, vouioir 
briser la prison fragile dans laquelle ellesètaient enfer- 
mèes. 

Une heure auparavant, celte femme et les deux jeuncs 
gens qui raccompagnaient ètaient descendus de chemin 
de fer à Vinlimille. 

— Mais pourquoi ne pas aller jusqu’à Bordighiera, 
puisquc c’est là que nous avous affaire ? dcmaiida l’un 
dc ces jeunes gens. 

— Parce que, rèpondit rautre, jc ne veux pas y arri- 
ver en mème temps que lui, 

— Ne serait-ce pas le plus simple, cependant? 

— Ce serait peut-ètre le plus simple, raon cher Pa- 
ganio, mais ce ne serait pas le plus prudent. 

— Comment? 

— Arriver en mème temps que lui ct disparailre en 
mêmc temps que lui serait nous signaler iuutilemenl à 
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rattention de gens dont nous avons tout intêrèt à dc- 
router riiabiletè. 

— C’est juste, fit Paganio en hochant gravement la 
lète. Alors, quaiid irons-nous à Bordighiera ? 

— Demain malin, à la première heure. 

— M. le baron n'a donc pas besoin de moi ni d’Anita 
aujourd’hui ? 

— Je ne le peuse pas. Je dèsire pourtant que vous 
restiez avec moi et que vous vous montriez le raoins 
possible. 

— En ce cas, nous ne vous quitterons pas. monsieur, 
fit Paganio d’un ton obsèquieux. 

— D’autant plus, reprit le baron, que j’ai quelques 
dernières instructions à vous donner. 

— Bah ! noiis avons toute la soirèe devant nous... 

— Sans doute, mais rèflèchissez bien que nous allons 
diner et coucher dans un hòtel, et que, dans un hòtel, 
il ne fait pas bon parler de choses qui n’ont pas besoin 
d'être entendues. 

— Je le crois bien! fit vivement Paganio. 

— Donc, rèpondez-raoi d’abord : Êtes-vous prêt? 

— Je vous I’ai dit, monsieur : pour aller à Paris, jc 
suis rèsolu à tout, Ce soir mème, j’ai envoyè d’avancc 
au chemin de fer mes bagages et ceux d’Anita. 

— Bien. Ainsi, vous n’avez plus rien qiii vous forcc à 
vous arrêter à Nice? 

— Rien. Grâce aux mille francs que vous m’avez 
avancès, j’ai payè le loyer de la chambre meublèe que 
nous occupions et j’ai fait mettre nos deux malles à la 
consigne. 

— Parfait! Vous savez ce que j’attends dc vous? 

— Soyez tranquille, jc nc I’ai pas oubliè ; mais je 
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12 LA SUCCESSION WARIGNAN. 

ii’agis pas seul, je vous en ai prèvenu. Donc, quand 
le moment sera venu, vous n’avez qu’à me donner 
rexcmple ; vous verrez que je tiendrai ma promesse. 

— J’y compte. Maintenant, avez-voiis instruit Anita 
du ròie qui lui cst röserve dans cette affaire? 

— Je lui ai dit et redit cent fois depuis deiix jours. 
Elle doit se montrer plus qu’aimable envers la pcrsonnc 
quc vous lui designerez et tui donncr rcndez-vous dans 
Lin endroit ecartê. 

— Le fera-t-ellc? 

— Je voudrais bien voir qu’elle ne le fit pas! dit 
Paganio, dont les sourcils sc contractèrent d’iin air 
menagant. 

— Mais lui avez-vous bien fait comprendrc qu’il fai- 
lait rèussir? 

— A tout prix, oui, monsieur. Or, je vous rcponds 
d’Anita: pour qii’elle èchouAt, il faudrait que cct homme 
fiit de glace. 

— II est tout flamme, au contraire. Je lc connais. II 
nc se possèdc plus dès qu’il se trouve en prèsencc d’mie 
femme. 

— En ce cas, tout ira comme sur des roulettes, pro- 
mit Pag;anio. 

Pendant qii’ils èchangeaient ccs qiielqucs mots, Anila 
avait pris Ics devants, chantait, daiisait et se livrait à 
mille escapades, ravie dc jouir sans contriMe d’une 
libertè absolue, semblable à un oiseau qiil vient dc 
s’èchapper de sa cap;e. 

Subitenient elle .s’arrèta. 

— Ah càt qu’avcz-vous à parler bas? demancla-l-elle 
en se rapprochant des deux jeuncs gens. Ouc complo- 
tez-vous encore ? 
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— Ricu de noiiveau, repoiidit celui qii’oii appelait le 
baron. Nous parlions de vous, chère pclite. Paganio 
me racontait quel dèsir insensè vous avez tous les deux 
d’aller à Paris. 

— C’est vrai, fit la jcune femme en poussant un gros 
soupir. J’en crève d’envie, et lui aussi. 

— Pourquoi? 

— Jc ne sais... Par curiositè, d’abord... 

— Et ensLiite? 

— J’ai idèe que nous y ferons fortune, dit Anita, en 
montrant ses trentc-deux denls au milieu d’un sourire 
cynique. 

— Je suis heureux de vous cn faciliter les moyens, 
mou enfant. Alors vous ètcs disposèe à me serviraveu- 
glèment? 

— Oui, monsieur. 

— A la bonne lieure! fit joyeusement le baron. Jc 
vois que nous nous cntendons à merveillc. Donc, soycz 
prête à nous seconder dès deinain, car il ne rnc parait 
guère püssible que, ce soir inème, nous nous trouvions 
en prèsence de ce personnage. Je ine suis informè de 
lui; il est parli de Nice à trois heures, dans une voiture 
qui doit le conduire à Bordighiera. Pour que nous le 
rencüutrions à Vintimille, il faudrait donc qu’un acci- 
dent iinprèvu... un hasard ètrange... une sorte de prè- 
destination fatale... 

II n’acheva pas la phrase qu’il avait coinmencèe et fit 
quelques pas, silencieux et rcflèchi. Enfin il releva la tète. 

— Allons nous mettre à table, dit-il, en dètournaut 
brusquemeut la conversation. 

Après s’être renseignès, ils se dirigèrent vers riiòtel 
qu’on leur avait indiquè et se firent scrvir à diner. 










A peine avaient-üs pris place depuis cinq niinulc 
lorsque le touriste solitaire pênêtra à son tour dans a 
salle à manger. Le baron ne fut pas niailre d’un mou- 
vement de surprise en rapercevant. li devint mème 
lê^èreraent pâle; mais il se remit aussitòt, et, se pen- 
chant à roreillc de la jeune femme : 

■I 

— C’est iuil dit-il à voix basse. 

Puis se tournant vers Paganio, (|ui se trouvait à sa 
droite, et profitant du bniit que faisait en s’asseyant le 
nouveau convive : 

— Attention! liii recommanda-t-il. Puisquc le hasard 
nous le livre, si l’occasion se prèsente d’agir dès à prè- 
sent, ne la laissons pas èchapper. 

— Oh! finissons-en le plus tòt possible. Je ne 
demande pas mieux, rèpondit Paganio. 

Pendant qu’ils èchangeaient ces quelques mots, le 
voyageur s’ètait placè à còtè d’Anila et observait les 
deux jeunes gens qui I’accompagnaient. 

L’un, Paganio, ètait pelit, brun, ni beau ni laid, mais 
très-commun; il paraissait àgè de vingt-trois ans. 
L’autre, le baron, ètait plus àgè de trois ou quatre ans. 
Mince, èlancè, il avait la peau blanche, la mouslache 
blonde, retroussèe à la mousquelaire, et les cheveux 
presque aussi bicn peignès que ceux d’un gargon de 
cafè. Sans èlre dislinguè d’allures, il ne niaiiquait pas 
d’une certaine èlègance et portait un costumc complet 
de drap fantaisie, coupè à la dernière mode. A fe voir, on 
devinaitsans peine qu’il habitait, ouavait habitè Paris. 

II avait sur son voisin de gauche une telle supèrioritè 
apparente, que le voyageur rexamina d’abord avec une 
certaine attention. 

Bientòt, cependant, comme s’il eüt ètè attirè par un 
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aimant irrèsistible, il ne s’occupa plus que de la jeune 
femme, envers laquelle U fit preuve d"un cmpressemeni 
plus que chevaleresque. 

Loin de le tenir à distance par une froideur calculèe^ 
elie se laissa courtiser, au contrairc, avec unc incroyable 
bonne volontè, rèpondant par des adllades non moins 
vives aux reg^ards incendiaires que lui dècochait son 
voisin. 

11 s’enfiamraa si vite à ce jeu que, les regards ne lui 
suffisant plus, il en vint aux voies de fait. Tandis que 
son pied cherchait sous la table celui d'Anita et le pres- 
sait avec instance, sa main s’ègarait sous la nappe, frò- 
lait le genou de la jeune femme et se permettait des 
attouchements d’une telle vivacitc que Tartuffe lui- 
mème en aurait ètè scandalisè. 

Naturellement, il ne mangeait pas. 

Paganio dèvorait. Anita grignotait une aile de 

■ 

volaille, afin de montrer ses dents blanches et sa main 
potelèe. Le baron ne faisait la grimace que pour mieux 
dissimuler sa satisfaction. Quant au voyageur, il repous- 
sait chaque fois son assiette avec une sorte de dègoüt. 
Cette cuisine dètestable rèpugnait èvidemment à son 
palais dèlicat, 

Le silence le plus profond règnait enlre les convives 
qui, de temps à autre, s’observaient du coin de l’oeil 
avec une dèfiance mutuelle. 

Seule, Anita semblait avoir toute sa prèsence d’esprit. 
Tandis que celui qu’elle encourageait avec tant d’impu- 
dence jetait sur les compagnons de la jeune femme des 

4 . 

regards inquiets, elle ne faisait pas la moindre attention 
à eux et ne se gênait pas plus que sMls n’avaient pas 
ètè là. 
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•» 

Son voisia, qui tout d’abord avait liesitê quelque peu 
à faire ouvertement sa cour, prit bieu vite confiance 
quand'il vit avec quel sans fa^on Anita traitait ses deux 
cavaliers. 

II se persuada aisèment que ces deux messieurs, s’ils 
n’ètaient pas absolument des ètrangers pour la jeuue 
femme, u’avaientdu moius aucuudroit sur elle, etquc, 
leur sociètè ne lui plaisaut pas, elle ue demandait qu’à 
les « lâcher «. 

Fort de celte opiuion, que riudiffèrence des jeunes 
gens paraissait ègalement coufirmer, le voyageur s’cu- 
hardit de plus eu plus. 

Quaud on servit le cafè, le barou se renversa noncha- 
lamment sur sa chaise.. 

— Avez-vous des cigares, mon arai? deraanda-t-il à 
Paganio. 

— Pas un, rèpoudit Pagauio. 

— Alors, je vais en acheter. 

Eü disaut ces mots, il se leva et se dirigea vers la 
porte. 

Au moment de sortir, il parut se raviser. 

— Au fait, je ne sais oü m’adresser, dit-ileu se tour 
nant vers Pagauio. Vousqui cüunaissez le pays, ayez douc 
la boulè de m’accümpaguer jusqu’au bureaii de tabac* 

— Voloutiers, fit Pagauio eu quittant la table à sou 
tour. 

— Vous pcrraettcz, raadame? demanda le baron à la 
jcuue fcmme. 

— Comment douc! rèpoiidit-elie. Ne vousgênez pas 
püur moi, messieurs, je vous eu prie. 

lls s’èloiguèreut aussilòt. 

Le voyageur les regarda disparaitre avec uu ètonue- 


t 
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ment qu’il ue prit pas la peine .de cacher. Comnient? 
IIs s’en allaient! Et ils laissaient la jeune feinraè scule 
avec lui! Vite! II fallait mettre leur ahsence à profit! 

Un regard d’Anifa l’arracha à sa surprise et alluina 
dêfinitivement l’incendie qui couvait depuis une deml- 
heure. 

— Mon Dieu, madame, dit-il à demi-voix, vous allez 
peut'être me trouver hien indiscrct, mais oserais-je 
Yous demander quels sont les messieursqui vous accom- 
pagnent? 

— Deux de nies amis, mohsieur. 

— Vraiment? s’ècria riiiconnii, dont Eoeil ètincela de 
plaisir. Pas un d’eux n’est votre parent? 

— Pas un. 

— Ni votre mari? 

— Encore moius. 

* 

— Ni votre... 

11 hèsita à prononcer le mot. 

— Ni mon amaiit, voulez-vous dire? fit crhment 
Anita. Non, monsieur. 

L’inconnu respira plus librement. 

—Qui sait, reprit-il, vous ne tenez peut-ètre pas 
beaucoup à rester auprès d’eux? 

— Pas du tout. 

— Alors que diriez-vous d’un voyage en Italie? 

— Avec vous? 

— Oui, avec moi. 

— Ma foi, je vous dirais que c’est bien tentant. Scu- 
leraent, il faut s’entendre,,. 

— Oui, je comprends; raais n’ayez aucune crainte. 
Je suis riche, vous n’aurez pasà vous repentir de volrc 
sacrifice. 
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— Jc respère bieu. Quaiul douc coniplcz-Youspartir? 

— A i’iüstant mèmc, si cela vous est agrèable. 

— C’est trop tòt. Je suis veüue iciavec ces messieurs, 
qui soiit très-aimables pour moi; je ne voiidrais pas 
lcs cpiitter trop brusquement. 

— Comment faire, alors? 


— Je ne sais pas... fit Anila. Dans tous les cas, nous 
u’avons guèrc le temps de combiner uuc fuile daus 
cclle salle ouverte à tout veuaiit. Ces niessieurs vout 
certaiuement reveiiir d’uii instaut à raulre. Le seul 


moycu dc prendre lesdispositionsuècessaircs seraitdc... 

Eile s’arrèla. Sur le pbint d’exècutcr ies ordres que 
Paganio iui avait doniiès, eile Iièsilait, Le cceur lui 
battait bien fort en voyant approclicr le müment 


dècisif. 


— Quei serait cc moyen? iulerrogea rincounu» cn 
jctant sur la porle uii regard obiique. 

— Ce serait de prendre un reudez-vous. 

— Quaud? 

— Ce soir, dans unc petile Iieurc. 

— Mais oü? dans cetlc auberge? 

— Oh! uon, sc dcfendil Aiiila avec uu gestc de 


lcrreur, mieux vaudrait uu eudroit ccartè... ni trop 
prcs ni troploin... Et tenez, tüulsimplement la prande 
route... à mi-cliemin de Meuton et de Vintimillc-.. 


— Ricn ne m’est plus facile, rèpoudit i’ètranper avec 
le pliis vif empressemeut. Mais vous? comineut ferez- 
vous? 


— Jc prètcxtcrai uu malaise .. je fcrai semblant de 
regaguer ma chambre... 

— C’estcela! fit joyeusement rinconnu, Aiusi, c’est 
bicn convenu? 
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— Je vous le proniets. 

— Et je puis prendre les devants? 

— Vous le pouvez. 

— Alors je vous atteiids^ dit-il ea se levant. 

En même temps, il se pencha vers elle et effleura 
ses clieveux d'un baiscr, Ellc sentit passer sur elle celtc 
haleine brülante et se recula avec uue sorte d'effroi. 

A peine s’ètait-ii redressè, que le baron ct Pagauio 
rentrèrent, 

— Pardonuez-nous, chere amie, de vous avoir fait 
attendrc si longtemps, fit le baron; mais il est si diffi- 
cile de trouver ici de bous cig'ares, qiril ne nous a pas 
ètc possihle de revenir plus lòt. 

— Je le regrette d’autant plus, dit Anita, que jc nc 
me sens pas bien. Si vous le permettez, je vais demandcr 
uiie chambre et aller me reposcr. 

— Nous sommes à vos ordres, chère amie. 

Elle quitta la table et èchangea un signe d’intelli- 
gcuce avec rètranger, qui avait tout entendu et qui 
sc retira sur-le-champ. 

Dès quMI se fut èloignè, Ic baron se rapprocha de la 
jeune femme. 

— Eh bien? demanda-t-il. 

— C’est fait, rèpündil-elie, 

— Le reudez-vous est donnè? 

— Pour ce süir, à ueuf heures, siir la grande route, 
à moitiè chemiu de Menton et dc Vintimille. 

— A merveille! fit le barou. En route! 

Et d’un geste impèrieux, il fit signe à Paganio de se 
tenir prèt. 

— Passe devant, dit alors Pagauio à Anita. INous te 
suivrons à distauce, ne crains rien. 
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Au lieucle cjuitter imraèdiatement rtiòtel, et d’aller au 
reudez-vous qu’Anita venait de lui doiiner, retrangcr 
ètait raontè dans sa chambre, pour y faire une toilette 
sommaire. 

Le baron et Paganio, qui avaient cle bonnes raisons 
pour clevanccr I’heure, n’avaient pas perdu de tcmps 
en clètails superflus. Après avoir payè fort cher l’exè- 
crable diner qu’on leur avait servi, ils avaient gagnè la 
route de Meuton et marcliaient d’un pas rèsplu, ne 
quittant pas des yeux Anita, cjui cherainait sileucieusc 
à còtè d’eux. 

Le trajet ètait plus long cju’ils n* l’avaient supposè. 
Comme le lieu du reiidez-vous n’avait pas ètè Irès- 
exactement dèsignè, il leur ètait facile de clioisir I’em- 
placement le plus favorable au projet c|u’ils avaient 
cou^u. 

En effet, ia uuit ètait admirable. Le ciel, constellè 
d’ètoiles, leur permettait aisèment de s’oricuter. Au 
loin brillaicnt, coinme des phares, les lumières de Men- 
ton et de Viutimille. Quand ils sc crurent à distauce 
ègale de ces deux points extrèmes, ils s’arrèlèrent, 

Sur leur droite s’èievaient, le long de la route, des 
rochers giganlesques, dans les anfractuositès desquels 
ils pouvaieüt se cacher sans peiue. Sur leur gauche 
s’ètendaient des champs plantès d’oliviers, dout le 
feuillage èpais et sombre leur masquait la vue de la 
mcr, qui raugissait à leurs pieds. 

— Eu vèritè, dit le baron, après avoir attentiveineut 
examiüè les lieux, vous ne pouviez pas mieux choisir, 
ina chère Auita. 

Liii instant"après, ils cnteudireut rèsoimer sur la 
route ie pas cadencc d’uu pièlou. Aussitòt ils sc dissi- 
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mulèrent derrière les rocliers, et la jeune femme resta 

seule au milieu du chemin. 

» 

^ ^ ^ ^ h 4>ri è#44*4ti fe m 

Le surlendemain matin, sous cette rubrique: le crime 

DE VINTIMILLE, on lisait dans le Joiirnal de Nicej datè du 

29 juin 1873, rètrange fait-divers suivant, que tous les 
journaux de Paris reproduisirent à renvi: 

« Hier matin, au petit jour, des cultivateurs ont 
dècouvcrt dans le fossè de la route le cadavre d’un 
homme gisant au milieu d’ime mare de sang?. Après 
s’être approchès de lui et avoir constatê que cet homme 
avait depuis longtemps cessè de vivre, ils coururent 
immèdiatementprèvenir la police italienne, qui se ren- 
dit aussitòt sur les lieux, assistèe d’un magistrat et d’un 
mèdecin. 

« Le cadavre ètait ètendu sur le dos, les deux bras 
repliès sur la poitrine, commc s’il cherchait à se 
dèfendre encore contre l’agression dont il avait ètè 
l’objet. Le corps ètait percè dc cinq coups de poignard, 
dont deux avaient dtl provoquer une mort presque 
instantanèe. 

« Par ces cinq blessures le sang avait horriblement 
coulè. Les habits de ce malhcureux et Ic sable sur 
lequel il ètait tombè en ètaient imprègnès. La mort 
remontait à huit heures au plus. C’est donc dans la soi- 
rèe du mardi 27, vers neuf heures, que le crime a ètè 
commis. 

« Le cadavre se trouvait à mi-chemin de Menton et 
de Vintimille, pas très-loin de la frontière naturelle- 
ment, mais sur le territoire italien. 

« Le corps fut donc transportè à Vintimille et reconnu 
sur-Ie-champ par un gargon de l’hòtel dans lequel ce 
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personnagc avait diiiê la veille et avait retenu unc 
chambre. 

« Le magistrat fit ouvrir la valise de cet inconnu, sur 
lequel oii n’avait trouvê ni portefeuillc, ni bijoux, ni 
argent. Ouelques papiers ont permis cependant d’êla- 
blir son identitd. La victime de ce guet-apens se nommc 
Louis-Eugène, comte de Pradiles, et est âgèe de qua*' 
rante-deux ans. 

« La famille de Pradiles est très-connue dans le midi 
de la France. Elle habite les environs d’Aix et possède 
une fortune immense, qu’elle doit à des achats consi- 
dcrables de tcrrains, faits à Ajf^er par raieul du comte, 
lors de la première cxpcdition desFrancais eii Afriquc. 

« Un honorablc magistrat d’Aix, que le hasard avait 
conduit à Vintimille, a formellement aussi reconuu lc 
comte de Pradiles. 

tf Le conile, a-t-il dit, ètait allè à Paris, vers la fin 
de Fanaèe dernière, pour y passcr deux ou trois mois. 
Changeant subitement d’idèe, il avait fait venir tous 
ses papiers et y avait èpousè une demoiselle dont il 
ètait très-èpris. Ouelque temps après son mariage, le 
comte, s’ètant apergu que sa femme èlait enceiiitc dcjà 
de pliisieurs mois, l’avait quittèe brusqucment ct ctait 
revenu dans sa famille. Malhcurcnsemcnt, unc insnr- 
inontahie tristesse s’cmpara de lui. H cntrcprit dc 
voyager, pour essayer de la dissipcr. H dcvait visiter 
toiites les statiohs dc notrc litloral ct sc rcndrc en 
Italie, oii il comptait passer rhiver. 

« Le hruit de cel assassinat se rèpandit promptcment 
ct amena à Vintimille le postillon qui, la veillc, avait 
conduit M. dePradilesde Nice à Vinlimille. 11 lerccon- 
nut ègalemenl ct racouta par suite dc quel accident de 
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voiture la victime n’avait pii gagner Bordi^liiera, ainsi 
qu’il en avait rintention. 

« Le comte avait dinê, le soir de rassassinat, ü la 
même table qiie deux jeunes gens et une femme, qui 
sont sortis de table quelques instants aprcs lui et quc 
l’on n’a pas revus. Les garcons de I’hòtel affirment que 
le comte ne lcs connaissait pas. 

« Ouel mystère plane sur cette mort Iu{jubre? Est-ce 
la vengeance qui a armè le bras des nieurtriers, ct 
rèpouse abandonnèe est-elle compHce de cette morl? 
M. de Pradiles n’a-t-il èlè tuè, commc c’est probable, 
quc par des bandits, avides de s’emparer de l’or et des 
bijoux dont il a ètè dèpouillè? C’est ce qiie renquête 

n 

tablira sans doute. 

« Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cettc 
intèrcssante affaire. « 


II 


Lc chapitre que ron vient de lire pourrait s’appclcr 
prologue, si ce rècit comportait dcs dèveloppemehts 
assez considèrables pour ambitionner ce titre pom- 
peux. 

Tel qu’il cst, que le lecteur lui donne le nom que bo:i 
lui semblera. II.y trouvera I’explication d’une bonne 
partie dcs rèticences dont les acteurs du drame qtic 
noiis allons raconter auront soiii d’cnveloppcr leurs 
rècits. 

En effet.nous ne sommes plus dans le pays ensoleillè 
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que nous avons decril. Près d’iine annèe s’est ècoulèe 
depnis la mort du comle. 

L’cnquète, très-imparfaitementconduite et manquant 
dc documents prècis, n’avait aboiiti à rien, bien que la 
police frangaise eiU ètè avisêe. Elle avait conclu que 
M. de Pradiles avait ètè tuè et dèvalisè par desbandits, 
« dont on ne tardera certaineinent pas à retrouver les 
traces ’i, ont ajoutè les journaux qui avaient rendu 
compte de ce curieux fait-divers. 

Nous sommes à Paris, ce sèjoiir unique, en dèpit de 
nos rèvolutions, ce point de mire de toutes les convoi- 
tises ètrangères, ce caravansèrail immense, dans lequel 
affluent chaque jour les personnalitès les plus diverses 
ct les plus ètonnèes de se trouver ensemble. Les parcs, 
• les promenades, les squares, les boulevards, les quais, 
en sont inondès. 

On ne saurait le nier, en effet, ce n’est pas un des 
moindres attraits du Paris moderne que cette vègèta- 
tion factice, dont il s’embeilit aux premiers rayons du 
soleil et qui relie les unes aux autres, par une ligne ver- 
doyante, toutes les artères principalcs de la grande citê. 

Aussi Paris est-il rèellcmcnt un scjour dèlicicux pen- 
dant les mois de mai et de juin, c’est-à-dire tant quc 
cette vègètation a la force de rèsister aux èmauations 
dèlètères qui rempoisonnent jusque dans ses raciues. 

Au commencement'de juin surtout, oü les feuilles ct 
les fleurs sont en plein èpanouissement, rien n’est plus 
adorable que de remonter le soir, après dincr, les 
. Champs-Èlysèes, Pavenue du Bois-de-Boulogne, et de 
suivre au pas^ de’ son cheval unc des allèes nombreuses 
au fond desquelles le caprice du promeneur peut indis- 
tinctemcnt s’ègarer. 
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Ainsi faisait un jeune homme, qui venait de mettre 

pied à terre au coin de l’allee qui s’embranche sur la 

droite du lac et qui conduit à la cascade. II avait laissè 

■ 

là le coupè de remise dans lequel il ètait arrivè, et che- 
raiuait à pas lenfs, le long des protbndeurs èpaisses du 
bois. 

* 

G’ètait prècisèment au commencement du möis de 
juin de l’annèe 1874. La journèe avait ètè admirable; 
le soleil se couchait encore dans uu flot vaporeux de 
nuages, qu’il empourprait de ses derniers rayons. Des 
senteiirs âcres et parfuraèes couraient dans Tair; une 
fraicheur exquise s’exhalait des g^azons verdoyants. 

Ce jeune horame paraissait àgè de vingt-sept ans 
environ et ètait habillè avec une ccrtaine recherche. 

11 ètait grand, èlancè, èlègant, sinon distinguè, et 
assez joli gargon. II paraissait même le savoir un peu 
trop, car il regardait avec complaisance sa jaquette 
trop ètroite, son pantalon trop large, et se mirait en 
marchantdans rextrèmitè de ses bottiiies vernies. 

A la considèrer avec attention, cette tète, qui sem- 
blait passable au premier abord, finissait bientòt par 
devenir commune, banale, un peu bête même, ou plu- 
tòt un peu bestiale. Le front ètait ètroit, rceil bridè,le 
nez èpatè, les lèvres rouges et charnues. D’ailleurs, 
aucune physionomie, sinon ce grand contentemcnt de 
soi-même que nous avons signalè, c’est-à-dire fatuitè, 
esprit bornê, appètits {^rossiers et profond ègpotsme. 

Èvidemracnt il attendait quelqu’un; mais, à son air 
distrait et presque indiffèrent, il eòt ètè difficile de 
deviner si ce quelqu’un ètait im homme ou une femme. 

Les passants ètaient clair-semès, les voitures encore 
plus rares, de sorte que ni les uns ni les autres ne pou- 
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vaienl ecliapper au regard de cet ênigmatique per- 
sonnagfe. 

Après avoir fait trois cents pas environ dans la direc- 
tion de la cascade, il s’èlait retournè brusqucment, 
lorsqu’il dislinjjua ime voiture dècouvertc, qui venait 
de s’engager au pas dansrallèe, et aii fond de laquelle 
se trouvait une jeune femme, àgèe de vingt ans au plus. 

En apercevantle promeneur solitaire,elle se redressa 
vivement, donna au cocher l’ordrc de s’arrêter et dc 
l’attendre; puis, ramassantcoqiiettement dans sa pctite 
main gantèe les plis de sa robc soyeuse, elle sauta à 
terre avec lègèretè.. 

Elle s’enfonga d’un pas dècidè dans rintèrieur du 
bois, suivie à distance raisonnable par le jeune homme 
qpe nous avons mis en scène, ct qu’elle n’avait saluè hi 
du geste ni du regard. 

Cependant, dès qu’elle eut perdu de vue la voiture 
qui ravaitamenèe, et après s’êtrc assurèe que personne 
ne pouvait la surprendrc, elle sauta au cou de cehii 
qui I’attendait et I’embrassa avec la plus chaleureuse 
effusion. 

— Ah! mon petit Armand! s’ècria-t-elle cn le dèvo- 
rant de ses veux ravis. Enfin! nous voilà donc seuls une 
pauvre fois! 

En prèsence d’une joie si dèmonstrative, le jeiine 
èlègant fit une petite grimace de mècontentement, qui 
n’eiit, du reste, que la durèe d’un èclair. II se dègagea 
doucement de l’ètreinte dans laquelle il ètait enlacè, 
rajusta son faux-col ct scs manchetles, que cette acco- 
lade avait lègèrement froissès. 

— Eh bien! oui, ma petitc Antonine, nous allons 
pouvoir causer libremcnt pendant quclqucs instants; 
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mais sois sage! Il s’agil d’affaires sêrieuses! dil-il avcc 
une sorte de condescendance. 

Elle fit une petite nioiie cliarniante. Pour lacalmer, 
à son lour il rembrassa longuement sur les yeux et la 
tint pendant quelques secondes frèmissante entre ses 
bras. Puis il la repoussa doucement. 

— Maintenant, il faut m’ècouter, reprit-il de cette 
voix càline qu’on prend pour parler aux enfants. 

Elle poussa un gros soupir de regret, 

— Allons! je serai tout oreilles, fit-elle d’im ton 
rèsignè. 

Armand eut un sourire d’indicible fatuitè et se re- 
tourna dans tous les sens, comme pour prendre les 
arbres à lèmoin de l’empire qu’il exercait sur cette 
adorable crèature. 

D’après la familiaritè avec laquelle les deux jeunes 
gens s’ètaient abordès, il êtait facile de deviner entre 
eux la plus ètroite intimitè. 

Antonine se tenait maintenant debout devant lui, ne 
cessant de le contempler avec une sorte d’admiration. 

Elle ètait cbarmante ainsi, dans son attitude à la fois 
contemplative et recueillie. Pourtant im observateur 
atteutif aiirait dècouvert sur ce visage, essentiellement 
parisien, les stigmates d’un vicc hèrèditairc, etdans ses 
allures des irrègularilès choquanfes. 

Et d’abord ce n’ètait pas une jeune fille. II y avait 
dans son regard et dans son maintien iine assurance 
trop voisine de reffronterie, poiir laisser aucun doute 
à cet ègard. Sa mise ètait ègalement beaucoup plus 
tapageuse qu’il ne convient à une jeune fille, ou même 
à une jeune femme dc distinction. A première vue, ellc 
paraissait appartenir à cette classe de la sociètê qui est 


I 
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maintenant bien definilivement qualifièe clu nom de 
<1 demi-monde 

Fort jolie, du reste,bien que rf offrant pas la moindre 
règularitè dans les traits, elle avait des cheveiix noirs 
ondulês, des sourcils aussi règulièrement arquès que 
s’ils avaient ètè dessinès au pinceau, des yeux noirs, 
voliiptueux, frangès de longs cils, un nez retroussè, - 
ime bouclie assez petite, des lèvres dont le carmin ètait 
un peu trop foncè pour ètre absolument naturel, et un 
menton creusè d’une fossette provocante, 

Corame on le voit, ce n’ètait pas une beautè dans le 
sens plastique du raot, ou plutòt c’ètait cette beautè 
parisienne, pleine de mièvreries, gracieuse par excel- 
lence, en dèpit de ses imperfections, et qui, sans rien 
avoir de prècisèment remarquable, sait faire valoir avec 
tant d’art le moindre des avantages dont l’a douèe la 
. nature. 

Ils se regardèrent longuement tous les deux, comme 
pour se livrer une dcrnière fois I’un à l’aulre par la 
pensèe; puis, par un mouvement simultanè, ils bais- 
sèrent les yeux avec embarras. 

Ce fut Armand qui le premier rompit le silence. 

— Voyons, dit-il, soyons raisonnables et ne perdons 
pas un temps prècieux en regrets superflus. Es-tu bien 
sòrc de n’avoirpas ètè suivie? 

— Parfaitement sòre. 

— Ta mère... 

— Elle est à rOpèra-Comique. J’ai prètextè d’une 
migraine pour ne pas l’y accompagner; elle me croit 
couchèe. 

— Bravo! s’ècria Armand. Alors nous avons dcux 


bonnes heures à nous. 
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— Ne t’y fie pas! Ma raère cst très-sensible à la cha- 
leur... elle me croit indisposèe... peut-être rentrera- 
t-elle avant la fin du spectacle. Donc, puisqu’il le faut, 
abordons tout de suite le chapitre des affaires. Ou en 
es-tu? 

—^^Peuh! rèpondit Armandavec une moue significative. 

II hèsita pendant quelques instants, puis il fit uh 
geste dèsespèrè. 

— Bah! reprit-il.. Tòt ou tard tu sauras la vèritè, 
mieux vaut que je te la dise tout de suite. 

Antonine leva sur lui un oeil èlonnè. 

— Tu me fais peur... balbutia-t-elle. Ce n’est donc pas 
vrai? Cette raagnifique fortune dont tu m’avais parlè... 

— Eh! s’ècria le jeune èlègant avec colère. .le l’au- 
rais en poche à l’heure qu’il est, sans les maladresses 
qui me l’ont fait perdre. 

— Est-elle donc perdue pour toi? 

— Sans rèmissioü. 

— Comment! ces espèrances que tu nourrissais, ces 
projets que nous avions formès... que ma mère elle- 
mème avait approuvès... 

— II faut y renoncer, te dis-je. 

— Quoi! reprit-elle timidement, il n’y a aucun moyen 
de recouvrer cet hèritage? 

— Aucun. La mort raême de celui à qui il est êchu 
u’en ferait plus entrer une obole dans mon gousset. 

Antonine demeura atterrèe. 

— Qu’est-Ü donc arrivè? demanda-t-elle au bout dc 
quclques instants. 

— Je te cüuterai ccla plus tard. Pour le moraent, 
sachoiis supportcr hèro'iquemenl cc coup terrible, ct 
rèpouds-moi; M’aimes-tu toujours ? 
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— Plus que jamais, repoudit Antoniue sans la moindre 
liêsitation. 

— Et tu es encore animêe des mêmes sentiments que 
lors de ton premier mariage ? 

— Certainemcnt, dit la jeune femnie, qui toussa lêgè- 
rement, pour dissimiiler rêmotiou qui s'ètait emparèc 
d'eHe, 

— Aiusi, poursuivit Armaud, tu restes du même avis 
que moi, que pour nous aimer plus libremeiit, il faul 
avant tout que nous rèalisions une grosse fortuuc?... 

Piiisque c'estton avis, c'est le mien. 

Sans que, de ma part ou de la tiennc, aucune con- 
sidèration de mesquine jalousie iioiis cmpèche d'attcin- 
dre ie but que nous poursuivons? contiiiua Armaud cn 
rinterrogcaut du regard. 

— Aiicuue,rèpondit comme un ècho la jeune femme; 

—- Alors tout u’est pas perdu, ma chère. Cet hèri- 

tage auquel j’ai clh renoncer, tu peux me le rendre. 

— De quelle fagon ? demauda Antonine, 

— Oh! c’cstbicn simple, rèponclit Arniaud : en èpou- 
sant celui qui me l’a volè. 

Elle rcnveloppa d’un long regarcl chargè de re- 
proches. 

— Eucore! murmura-t-elle. 

— Eh! saus cloute ciicorc, rèpèta-t-il. Que t’a rapporlè 
lon premier mariage, je te le clemaude ? 

— Deux ceut miile fraucs envirou. 

— Eh bien, est-ce uiie fortune, cela? 

— üue fortime... iion, mais enfiii... 

— Tandis que,cette fois,iuterrompit Arraaad,il s’agit 
de cinq raillions! 

— Vraiment? fit avidemeiit Aütoiiiue. 
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— Cinq inillioDS passês, oui, ma clière I 

Elle ne protesta plus. Ce clüffre ravait fascinèe. 

— Et toi, reprit-elle au bout crun moinent , que 
feras-tu ? 

— Moi? rêpondit-il, je ferai peut-être comme loi, 

— Tu te marieras aussi ? 

— Pourquoi pas? Si je Irouvais une feinme qui m’ap- 
portât de soii còtè deux ou trois millions... 

— Cela serait trop beau ! mais, ime fois raariès tous 
Ics deux, comment et quand jouirons-nous ensemble 
dc cctlc fortune que nous aurons acquise sèparèment? 

— Ah ! je sais bien..., fit le jeune èlègant d’une voix 
hèsitante. 

It y eut entre eux im court silence, 

— Bali! continua-t-il avec une lègère coiitractioii 
des sourcils, quand nous en serons là, nous aviserons. 
N’es-tu pas veuve unc preinière fois ? 

— C’est vrai. 

— Tu vois bien que rieii n’est impossible, dit-il cn se 
pencliant à son oreille avec un bideux sourirc, 

Elle frissonna imperceptiblement. Par un mouve- 
ment involontaire, elle promena autour d’eile un regard 
craintif. 

— Et notre enfant? reprit-clle, quand elle se fut 
assurèe que personnc ne pouvait les entendre. 

— Eh bien ? rcpUqua-t-il. 11 n’est pas mallieurcux,. 
nolrc eufant, 11 a dèjà dix miile livres de rentc. 

— Oiii, mais il nc le connait pas. A peine t’a-t-il vu 
deux fois. 

— C’est ce qu’il faut. 

— Tu ue comptes donc pas mainteuant aller rem- 

■ 

brasserde tcmps eu teinps? 











32 


LA SUCCESSION MARIGNAN. 


^ !> 



— Moias que jamais! 

— Par exemple ! s’êcria Antoniae. 

— Alions^ pas d'indignalions puêriles, fit Armand en 
liaussaut les êpaules. Je t'ai expose en partie ines nou- 
veaux projets ; lu devrais les coinprendre à dcmi-mot. 

—^ Hclas! je ne ies comprends que trop, car je ina- 
pergois que nous pouvons ètre sêparês poiir louglemps 
encore. 

— Pour lougtemps... non, je t’en rêponds, dit vive- 
meut Armand. Pour quelque temps, je ne dis pas le 
contraire. Mais, prêcisêment à cause dc cela, il ne faut 
pas afficher une trop grande intimiiè, continua-t-iL 
D’ailleurs, lu le sais bieu,cet enfant n'esl pas de moi... 

— Pas de toi! s’êcria Antonine, qui le foudroya d’un 
regard courroucê. Coinment! tu oses soutenir qiie cct 
enfant... 

Le jeune êlegaut parlit d'un long; èclat de rire. 

— Dècidèment, tu es toujqurs la mème na'ive jcune 
fille que j’ai connue il y a dix-huit mois, dit-il avec une 
• sorte de commisèration protectrice, 

— C’est qu’aussi tu me pousses à boul, rèpondit la 
jeune femme, toute frèmissante de colère. Puis-je 
t’entendre dire, sans que tout inon èlre se rèvolte, 
que notre pauvre petit...? 

— Calme-toi, voyons, iüterrompit plus doucement 
Armaud, et rèpouds-moi. Quel nom porte cet enfaiit? 

— Le uom de mon mari. 

— Et non pas le mien, poursuivit-il triomphalemenf. 
Tu levoisbien : j’avais raison tout àPheure, quaud je te 
soutenais que, lègalement; cet enfant n'est pas dc mol. 

— Aii! c’est diffèreut, fit Antouine. Si c’cst là ee 
quc tu veux dirc... 
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— Eh! certaiQement. Je ü’i|jnore,pas qu’à l’êpoque 
oü je t’ai connue, nul autre que moi... Mais il faut que 
ceci reste absolument entre nous. 

— Entre nous? Et raa mère? N’avons-nous pas ètè 
forcès dc lui dire la vèritè? N’est-ce pas elle qui m’a 
donnè pour mari?.*. 

— Bah! je ne m’inquiète guère de ta mère. Ce n*est 
pas elle qui nous trahira. 

— Assurèment. 

— Donc, dans rintèrèt même de cet enfant, et afin 
de pouvoir mettre à exècution le plan que je viens de 
te soumettre, il est indispensable que oous paraissions 
ètrangers Tun à I’autre... Je oe veux pas compromettre 
par trop d’impatience une position que nous avons 
règularisèe avec tant d’habiletè et qui nous a codtè si 
cher à conquèrir! Pour tout le monde, notre fils est nè 
en lèjjitime mariage de ton union avec le comte de 
Pradiles; je liens à ce que personne ne puisse soup- 
Qonner que cette situation est le fruit de nos adroites 
combinaisons. 

— Tu as peut-être raison, fit Antonine, qui reconnut 
la justesse de ces observalions. 

— A la bonne heure! s’ècria Armand, enchantè de 
voir qii’il n’avait rien perdu de son ascendant sur Ja 
jeune femme. Maintenant, unissons nos efforts pour 
rcparer les injustices que la fortune a commises envers 
nous. Dans quelques jours, je te prèscuterai, ou plutòt 
je te ferai prèsenter le raari que je te destine, celui qui 
m’a dèpouillè de rhèritage sur lequel j’avais complè. 
J’ai dèjà touchè deux mots de cc personnoge à ta 
inère... 

— Et elle conseut? demanda Antonine. 


3 
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— Comment ne consentirait-elle pas à te faire èpouser 
plus de cinq millions? 

— En effet, ce serait bien ètonuant de sa part, ditla 
jeune femme, en souriant avec afnertume. 

— Donc, puisque tu veux bien me prêter ton con- 
cours, laisse-moi faire. Dans un mois tu seras riche, je 
le serai peut-êlre aussi, et alors... I’avenir nous appar- 
tiendra. 

— As-tu doncjetè dèjà ton dèvolu sur quelque riche 
hêritiêre? 

— Oui. 

— Jeune? 

— A peu près de ton àge. 

— Jolie? 

— Certes, mais pas tant que toi. 

— Et tu raimes...? demanda Autonine d’une voix 
tremblante. 

— Non, rassure-toi. 

— A la bonne heure! s’ècria-t-elle, en redrcssant la 
tête. Je veux bien seconder tous tes projets, devenir 
ton associèe, ta complice s’il est nccessaire... mais à la 
condition que tu n’airaeras que raoi, La trahison serait 
la seule chose que je ne te pardonnerais pas. D’ailleurs, 
avant de te donner mon consentement dèfinitif, je 
verrai cette femme. 

— Allons donc!.., tu cs folle! 

— Non, je veux la voir! rèpèta-t-elle avec vèhèmence.. 

Armand allait sourire eiicore de ce qu’il traitait de 

puèrilitès enfantines, quand ses traits se contractèrent. 
II saisit vivement Ic bras de la jcune ferame, 

— Baisse ton voile et ne fais pas un mouvement! 
dit-il eu ètouffant le son de sa voix. 
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Antonine obêit et suivit des yeux les regards dc son 
amant. Ces regards se fixaient avcc une obstinatioii 
farouche et une expression baineuse sur un landau 
dccouvert, qui s'avancait au pas de deux chevaux raa- 
gnifiques et superbement harnacliês. 

Dans ce landau, elle apercut trois persounages: uu 
vieillard, une jeune fille et un jeune homine. 

— Uegarde bien, lui dit Armand, en se dissimulant 
derrière un chêne. Tu as manifestè le dêsir de voir cellc 
que je voulaisèpouser, le hasard t’a servie à souhait. La 
voici. 

— Qui? Cette jeune femme brune qui est assise à còtè 
du prince Karomisky? 

— C’cst elle. 

— Elle est bien joliei 

— Que t’importe? ue sais-tu pas bien que mon cceur 
t’appartient sans partage? Crois-tu que je voie en elle 
autre chose que la fortune dont elle hèritera un jour? 

— Bien vrai? fit Antonine d'un air incrèdule. 

— Ah! je te le jure sur riionueur 1 protesta Armand 
avec vivacitè. 

Cela fut dit sur un ton de sincèritè si incontestable, 
que la jeune femme ne fit plus aucune objection. Pour- 
tant elle ne quittait pas des yeux le landau, qui conti- 
nuait à s’avancer lentement et qui passait mainteuant 
devant eux. 

— D’ailleurs, poursuivit Armandd’une voix farouche, 

I • 

tu ne seras pasplus à plaindre que moi, tu vas le voir... 

— Comment cela? demanda-t-elle, ètonnèe. 

— Begarde bien. Ce mème hasard qui m’a permis 
de te montrer celle que je voulais èpouser tc met cn 
prèsence de celui que je te destine. 
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— Oü flonc? 

— Là, dans cetle même voiture, 

— Oui? Ce beau jeiine homme qui est assis en face 
dii prince? 

— Lui-mèine. 

-- En effet, c’est assurèmcnt un des plus jolis gar- 
cons que j’aie jamais vus. Ouel est son nom? 

— Daniel Laborie, rèpondit-il à demi-vois. Mais 
prends-y bien garde, et ccoute bien ce que je vais te 
dire! poursuivit Armand en lui saisissant le bras, tandis 
qu’il suivait de son regard haineux le landau qui s’èloi- 
guait. Ce beau gargon, ce Daniel Laborie, c'est le misè- 
rable dont jc te parlais tout à rheure, celui qui m’a 
volè les cinq millions que je devrais avoir. 

— Vraimcnt? l’hèritage de M. Marignan... 

— C’est lui qui me l’a pris! rugit Armand avec une 
fureur concentrèe. JN’oublie jamais cela, entends-tu? 
Süuge que c’est lui qui nous force à nous sèparer et à 
braver encore les hasards d’une vie maudite, alors que 
uous devrions jouir en paix de celte fortune immense. 
Ali! quand j’y pense...! acheva-t-il en brandissant son 
poing fermè. 

11 n’ajoutapasun raot; mais son attitudefarouche,ses 
regards cliargèsdehaine ,avaientune èloqueucesinistre, 
ausens delaquelle il n’ètaitjpas possible de se raèprendre. 

Involontairement, Antonine se sentit frissonner de 
la tète aux picds. 

Pour le distraire de ces sombres pensèes, elle lui sai- 
sit le bras. 

— Mais dis-moi, reprit-eUe... Cetie jeuue fiile que tu 
viens de me montrer et qui ètait à còtè du prince, qui 
est-clle? 
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— Sa fille* 

— Ah! Nadiaka... celle qu'il a promis de prêseulcr 
à ma nière au premier jour?,.. 

— Prècisèment. 

Elle iuterrogea Armand d*un dernier rejjard scruta- 
teur. Le calme avec lequel il le supporta la rassura sans 
doute, car son joli visage reprit presque aussitòt la 
calme sêrênitê des meilleurs jours. 

— Est‘Ce tout ce que tu avais à me dire? demanda- 
t-elle. 

— Tout, rêpondit-il, avec un reste de colère. 

— Allons, caline-toi, fit la jeune femme. Rien uc 
s^oppose à la rèalisation de tes projets, puisque j’ai 
consenti moi-raème. . mais à une condition, ne roubhc 
pas! reprit-elle avec force : c’est que tu n’aimeras 
jaraais que moi. 

— Est-ce que tu en doutes? rèpondit Armand. Y a- 
t-il au monde une autre femme capable de mc si bien 
comprendre et pour qui je risquerais ina tête? 

En disant ces mots, il I’attirait vers lui et dèposait un 
baiser sur ses paupières frèmissantes. 

EHe se laissait faire avec une ivresse dontla sincèritè 
ne pouvait ètre suspectèe, bien que, dans le baiser 
qu’elle avait regu, il n’y eüt rien de cette ardeur et de 
cette spontancitè auxquellcs la passion peut servir 
d’excuse. 

Lui, calme et ironique, la contemplait avec une sorte 
d’org^ueil satisfait. II ètait fier- de l’empire qu’il exercait 
sur elle, fier de la victoire qu’il venait de remporter. 
Mais ce scntiment-Ià même n’eut chez lui que la durèe 
d’un èclair. La rèalitè eut promptement raison de cet 
attendrissement passager. 
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— AIloiis, il faut nous sêparer, dit-il en la repoussant 
doucement. 

— Dèjà! soupira-t-elle. 

— Sois raisonoable, continua-t-il. Tu me le faisais 
òbservertoi-mème, il n’y aqii’un instant... ta mèrepeut 
rentrer d’un moment à rautre. Or, il importe beaucoup 
qii’elle ne nous croie pas de connivence. Rappelle-toi 
qu’elle ne nous a pas enlièrement pardonnè d’avoir 
trahi sa confiance. Par dèpit, clle serait capable de 
s’opposer à nos desseins. 

— Rassure-toi, rèpondit Antonine. Elle n’cn saura 
rien. 

— Alors, àbientòt! dit Armand. 

Elle fit à regret quelqucs pas en arrière, dans la di- 
rection de la voiture qui Tavait amenêe; puis elle en- 
voya du bout des do%ts imdernier baiser à son amant. 
Alors, se retoiirnant brusquement, comme si c’eüt ètè 
pour elle le seul moyen de s’arracher à la fascination 
qu’elle subissait, elle s’èloigna en courant, 

II demeura quelques instants immobile, jusqu’à ce 
qu’il la vit monter en voiture et disparaitre dans l’obs- 
curitè, 

A son tour, il se rapprocha alors du coupè dans lequcl 
il ctait venu. Dès que son client y eut pris place, le 
cocher fouetta sa maigre rosse et se dirigea vers Paris. 
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II n’êtait pas tout à fait dix heures, lorsque ia voiturc 
rangea le trottoir du boulevard des Italiens et s’arrèta 
devant le perron du cafè Tortoni* 

Armand mit pied à terre. 

II allait pènètrer dans la grande salle du fond, quand, 
à Tune des tables alignèes le long de la fagade extè- 
rieure, il apercut un jeune homine qui lui adressait de 
la main un salut amical. Ilredescendit les deux ou trois 
marches qu’il avait dèjà franchies, pour aller s’asseoir 
à còtè de ce jeune homme. 

— Bonjour, Bodzogian! dit-il en lui tendant la main. 

— Bonjour, mon cher! rèponcUt l’autre avec un 
accent ètranger, mais avec de grandes dèmonstrations 
d’amitiè. 

— Tiens! vous êtes seul? 

— Sans doute. Pourquoi cette surprise? 

— C’est que, depuis (iuelc{ne temps, je vous vois très- 
souvent avec Daniel Laborie. 

— En effel, j’ai souvent ce plaisir. 

— Je croyais que vous ètiez clevenus insêparables. 

— Pas tout à fait, vous !e voyez, mon cher ami, rè- 
pondit Boclzogian. Cependant rien ne serait moins sur- 
prenant. Laborie et moi, nous sommes presque des 
camarades d’ècole. 

— Bah! il ètait avec vous à Grignon? 

— Non, mais il ètait à rÈcole centrale rannèe même 
oü j’ètais à Grignon. 
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— Eh bien? fit Armand un peu etonnè. li me semble 
que Grignon et la Centrale... 

— Ne sont pas situès aii même endroit et n'aboutis- 
sent pas à la mème carrière, interrompit Bodzogian, 
c*est vrai; mais nous avions Tun et l'autre des amis 
communs parminos camarades d'ècole... uouspassions 
ensemblc nos jours de sortie... 

— Ainsi, dit Armand, c’est depuis cette èpoque que 
vous connaissez M. Laborie? 

— Oui. Aussi quand nous nous sommes retrouvès 
sur le boulevard des Italiens, il y a quatre mois, lors 
dtfmon retour d’Armènie, nous nous somraes presque 
sautè au cou. 

— Je le crois bien! Alors vous savez aii juste qui il 
•est, d’oü il vient, quelle fortunc il a, ce qu’il compte 
en faire?... 

— Je sais qui il est, et d’oü il vient, mais voilà tout, 
rèpondit Bodzogian. Cela vous intèresse donc beau- 
coup? se reprit-il aussitòt. 

— Moi? fit Armand en affectant un ton dêg^agè; pas 
le moins du monde. 

— Cependant I’insistance avec laquelle vous m’in- 
terrogez... 

— N’a rien que de très-naturel, iuterrompit Armaiid 
sur le mème ton. Vous ni’avcz prèsentè cesjours-ci 
M. Daniel Laborie; j’ai eu plusieurs fois rhoniieur de 
me rencontrer avec lui, et il est probable que cela 
arrivera encore... Je ne serais donc pas fàchè de savoir 
au juste à qui j’ai affaire. 

— Vous avez raison, s'empressa dc rèpondre Rodzo- 
giaii. Eh bien! voulez-vous que je vous apprenne lout 
cê qüe je sais moi-mème sur le compte de Daniel? 
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— Si ce n’est pas indiscret, je nc demande pas inieux, 
fit dêlibêrêment Arniand. 

* 

— En deux mots, le voici, dit Bodzogian avec com- 

f 

plaisance : Daniel Laborie sortit de l’Ecole centrale en 
1868, avec soo diplòme d’ingènieiir civil. Comme il 
avait beaucoup travaillê, comme il êtait intelligent, et 
comme il avait absolument aucune fortune, le direc- 
teur de l’ècole, qui Tavait pris en amitiè, lui procura 
un emploi lucratif en Pologne. 

II partit donc pour Cracovie, oii il fut chargè d’ex- 
ploiter, pour le compte de trois ou quatre gros pro- 
priètaires associès, une mine de fer, dont le rendement, 
parait-il, laissait beaucoup à dèsirer. 

Daniel modifia roulillage, dirigeales recherchesd’un 
autre còtè, et fut assez heureux pour rencontrer un 
filon beaucoup plus productif que celui qu’on avait 
exploitè jusqu’alors. Aussi les propriètaires et action- 
naires de la mine ètaient-ils très-contents dc lui; ils 
lui avaient donnè même à pliisieurs reprises des preuves 
matèrielles de leur satisfaclion, lorsque, cinq ans plus 
tard, c’est-à-dire vers le commencement de 1873, 
Daniel recut d’im notaire de Paris une lettre, dans 
laquelle on lui demandait s’il n’ètait pas le cousin d’un 
certainM. Marignan. 

Daniel rèpondit que Marignan ètait le propre fils de 
la sceur ainèe de son père, laquelle s’ètait brouillèe 
avec son frère depuis longues annèes et qu’il n’avait 
jamais connue. 

Le notaire I’engagea par tèlêgramme à venir à Paris 
en toute hâte, afin d’y recueillir la succession dudit 
sieur Marignan, laquelle succession, m’a-t-on dit, sc 
montait pour le moins à cinq millions. 
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Daniel accourut, ne pouvant pas croire à la rèalisa- 
tion d’une telle chimère. C’ètait bien vrai pourtant, 
puisqu’à la suite de lègers tiraillements provoquès, 
dit-on, par une vieille dròlesse qui avait ètê longtemps 
la maitresse de Marignan, Danielfut mis en possession, 
il y a deux mois, de cet immensc hèritage. 

En entendant prononcer cette dernière plirase, 
Armand avait lègèrement toussè et s’ètait dèlournè 
pour cacher un embarras visible. 

— Qu’avez-vous? lui demanda Bodzogian. 

— Rien, rèpondit Armand, qui se remit prompte- 
ment. C’est le chiffre de cinq millions qui m’a èbloiii... 

— Je le crois parbleu bien! On serait èbloui à moins, 
fit cn riant Bodzogian. Êtes-vous content maintenant? 
Vous savez aussi bien que moi à quoi vous en tenir sur 
le compte de Daniel. 

— Je ue doutais pas que ce ne füt im homme hono- 
rable, du moment qu’il comptait au nombre de vos 
amis, fit Arraand en s’inclinant. 

— Voulez-vous, pour achever cette esquisse, que je 
dise ce que je peuse de lui? proposa ie jeune ètranger. 

— Très-volontiers. 

— J’ajouterai alors que jc le considère comme un 
homrae essentiellement honnète, excellemment bon, 
très-courageux et très-rèsolu, incapable de transiger 
avec certaines idèes que nous avons nous-raòraes 
i’habitude de traiter un peu cavalièrement. 

— Oui... je sais... balbutia Armand. II y a Qà et là 
certains caractères qui s’accommodent mal de nos 
moeurs actuelles... 

— Prècisèment. Eh bien! j’ose dire que Daniel est 
de ceux-Ià. Et, tout en convenant qu’il exagère souvent 
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les susceptibilites derrière lesquelles il se retranche, je 
ne vous cache pas que je suis souvent obligê de lui 
donner raison. 

— II est fort probable que je partagerai votre avis 
quand j’aurai rhonneur de le connaitre davantage. 

— Serait-ce pour le rencontrer que yous êtes venu 
ce soir à Tortoni? L’idèe ne serait pas raaiivaise, car 
vous Tavcz dit, Daniel passe frèquerament avec moi 

ime partie de ses soirèes, et je suis persuadè qu’il ne 

<■ 

tardera pas à paraitre. 

— Oh! lorsque je vous demandais si vous Paviez vu, 
c’ètait par pure ètourderie, fit nègligemment Armand ; 
je savais fort bien qiTil ne pouvait pas être à Tortoni 
quand je vous y ai rencontrè. 

— Comment cela? interrog^ea Bodzogian. 

— Parce que suis allè faire un tour au Bois, tout à 
l’heure, et que j’y ai vu M. Laborie dans la voiture du 
prince Karomisky. 

— Ah! dit Bodzogianunpeusurpris. Vousenètessör? 

— Parfaitement shr. 

— En effet, Daniel a une de ces physionomies màles 
et ènergiques qu’il est difficile de confondre avec les 
autres. 11 n’y a rien d’ètonnant, du reste, à ce qu’il soit 
en relation avec le prince Karomisky. 

— Sans doute, insinua Armand avec une rage secrète; 
à prèsent qu’il est riche, toutes les portes lui sont 
ouvertes. 

— Oh! ce n’est pas cela que je veux dire; mais 
comme il n’y a pas très-Iongtemps que le prince a 
quittè la Pologne, il peut très-bien avoir connu Danicl 
à l’èpoque oii celui-ci y exer^ait son mèlier d’ingènieur. 

— C’est juste, fit Armand, dont le front s’assorabrit. 
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Ali càl... est-ce qu’il voudrait aussi êpouser Nadinka? 
dit il à voix basse. 

A peine Armand et Bodzotjian avaient-ils êchangê 
ces courtes confidences, que survint un troisième per- 
sonnage, auquel ils tendirent vivement la main. 

“ Justement nous parlions de vous, dit Bodzogian 
en lui offrant une chaise. 

— Ah! 

— Oui. M. Armand de Gresle, qui revient du Bois, 
me disait qu’il vous y avait apergu ce soir. 

— II a ètè plus clairvoyant que moi, rèpondit Daniel, 
je n’ai pas eu le plaisir de le voir. 

— 11 se cachait sans doute... Et qui sait? II ètait peut- 
ètre en bonne fortune, hasarda Bodzogian avec un 
.sourire. 

— Vous brülez, fit Armand sur le mème ton plaisaut. 
Malheureusement pour moi, je navais pas rhonneur 
de me promener en aussi noble compagnie que M. La- 
borie. 

— Vous connaissez donc les personnes avec lesquelles 
je me trouvais? interrogea Daniel avec une lègère 
nuance de dèdain. 

— Le prince Karomisky? Certes. Je l’ai rencontrè 
deux ou trois fois chez madame la baronne de Beau- 
champ, ct, comme je sais qu’il a une jeune et jolie fiile, 
dont il nous a appris le nom, j’ai supposè que c’èLait 
mademoiseile Nadinka qui ètait à còtè de lui. 

— Comment? mademoiselle? fit Daniel, sans dissi- 
muler sa surprise. 

— Oui, monsieur, affirma Armand. 

— Mais son père iifa dit qu’elle ètait veuve, fit obser- 
ver Laborie. 
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— Cest la vêritè, monsieur. Seulement elle a ètè si 
peu iuarièe qu’on peut toujours la considèrer comme 
demoiselle. 

— C’est assez difficüe à concilier, il me semble... 

— Je Yous l’assure pourtant. 

— Que signifie cette ènigme, alors? 

— Dèsirez-vous que je vous l’explique en quelques 
mots? 

— Très-volontiers, accepta Daniel avec un mouve- 
ment prononcè de curiositè. 

— Je ne connais peut-être pas par le menu tous les 
dètails de riiistoire que je vais vous raconter, dit 
Ârmand; mais je puis au moins vous en garantir rau- 
thcnticitè, car c’est du prince lui-mème que la baronne 
de Beauchamp tenait ce qu’elle m’a confic. 

— Voyons! fit Daniel assez intriguè. 

— II y a dix-huit mois environ, commenca Armand, 
le prince Karomisky et sa fille Nadinka vivaicnt à Cra- 
covie dans une mèdiocritè qui frisait la misère, lorsque 
vint à trèpasser un des oncles de cctte jeune fille, 
lequel jouissait, prètend-on, d’une fortune considè- 
rable. 

— Le comte Borowski, interrompit Daniel. Oui, je 
le connaissais aussi. 

— En effet, reprit Armand. C’est bien ce nom-Ià 
que le prince a prononcè. 

— Ah! il estmort? fit Daniel pensif. 

— Et enterrè, poursuivi Armand. Or, il parait que 
ce comte, qui n’avait pas d’enfant, êtait possèdè de la 
monomanie du mariage et du dèsir de se crèer des 
descendants, car ü laissa tous ses biens à Nadinka, à 
la condition qu’eüe se marierait dans les trois mois; 
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sinon sonimmense fortune devait retourner aux pauvres 
de Cracovie. 

— Yoilà qui est bizarrel fit Daniel qui êcoutait avec 
ie plus grand intèrêt. 

— Nadinka et son père ètaient fort embarrassès, 
continua Armand. La jeune fille n’avait aucune incli- 
nation; le prince demandait en vain à tous les èchos 
d’alentour un gendre digne de lui... Au bout de deux 
mois, ils n'ètaient pas plus avancès que le premier 
jour. 

II fallait pourtant prendre un parti. Le gouverneur 
de la ville surveillait, rmil fixè sur le calendrier, rexè- 
cution du testamment bizarre dont on lui avait donnè 
connaissance. Dèjà mème il se frottait les mains. Le 
dclai fixè par le comte ètait aux deux tiers ècoulê. Un 
mois encore, et Ton serait en droit de revendiquer, 
aü nom des pauvres, le legs conditionnei qui leur avait 
ètè fait parle mourant... 

Ce fut alors que le iprince Karomisky eut une idèe 
lumineuse. 

— Puisque ton oncle associait si bien ensemble ses 
deux idèes de te voir marièe ou de iaisser ses biens aux 
pauvres, dit-ii à Nadinka, conformons-nous à la voionlè 
du cher homme. 

— De quelle fagon? 

— En prenant un pauvre pour mari, 

Nadinka se rècria. 

— Oh! je m’entends... corrigea son père. Nous 
choisirons un pauvre, tellement pauvre, que nous 
rachèterons presque pour rien, et tellement cassè, qu'il 
ne tardera pas à te rendre la libertè. 

— A la bonne heure! dit la jeunc filic qui se rassura. 
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Aussitòt ils se mirent en campagne. 

PrècisèmeQt^ sur les marches de règlise qu’elle frè- 
queutait d’ordinaire» Nadinka avait remarquè uü vieil* 
lard, auquel elle s’intèressait particulièrement et à qui 
elle faisait plus volontiers raumòne. Elle-raême le 
signala à son père. 

Le prince accompagna sa fille à règlise, vit le men- 
diant, lui mit un louis dans la main et Tengagea à venir 
le voir. Celui-ci n'eut garde de manquer au rendez- 
yous que lui avait donnè ce gènêreux seigneur. 

tl rèpondit avec beaucoup de simplicitè à toutes les 
questions qui lui furent adressèes. 

■ 

II se nommait Gorossmann. II ètait âgè de quatre- 
vingt-six ans, n’avait ni père, ni raère, ni famille, ni 
patrinioine, et, quoiqu’il ne fdt atteint d’aiicune infir- 

r 

mitè, se seutait dèpèrir de jour en jour. Evidemment 
il ne menlait pas. On voyait bien que le pauvre diable 
n’avait pas longtemps à vivre. 

— Mon ami, lui dit le prince, voulez-vous que je 
vous assure une pension de cinquante roubles par raois, 
votre vie durant? 

Le malheureux n’en pouvait croire ses oreilles. A lui, 
üne proposition semblable! A lui, qui mourait de faim, 
raisance, la richesse! 

— Je le crois bien! s’ècria-t-ii joyeusement, mais à 
quel titre? 

— Je vais vous ie dire, fit le prince. 

A ces raots; il lui proposa nettement la main de sâ 
filie. II s’engagerait à lui fournir des habits, à payer 
tous les frais, à servir la rente mensuelle, à la condition 
qu’iinmèdiatement après la cèrèmouie, Gorossmann se 
rctirerait dans le petit logement qu’on preudrait soi * 


48 LA SUCCESSION MAKIGNAN. 

de lui preparer dès à prèseut, et se dèsisterait par ècrit 
de tous ses droits. 

Le malheureux accepta. Que n’aurait-il pas fait pour 
mèriter cette oisivetè dorèe! 

Quinze jours après, Nadinka ètait marièe à Goross- 
manu, qui disparaissait aussitòt, sans même avoir accom- 
pagnc sa femme jusqu’à la porte de la raaison qu’elle 
Iiabitait. 

Dès ce jour, le prince aurait bien quittè Cracovie 
pour venir à Paris, oii ü avait le dèsir de se fixer, mais 
il.iie voulait pas s’èloigner sans être siir, parfaitement 
sòr, que sa fille ètait libre. 

Gorossmanu ne la fit du reste pas aUendre trop 
longtemps. Six mois après, ü mourut de vieillesse, et 
Nadinka devint veuve, sans avoir cessè d’ètre demoi- 
selle. 

— Parbleu voilà qiii est ingènieux, fit Daniel d’un 
ton dèdaigneux. 

— Comment! vous rignoriez? dit Armand. J’avoue 
que vous me surprenez beaucoup. 

— Cela n’a rien d’ètonnant cependaut, rèpliqua 
Laborie. II y a deux ans que j’ai quittè Cracovie. 

— C’est donc environ six mois après votre dèpart 
que se sont accomplis les èvènements que je viens de 
vous raconter? 

— Sans aucun doute. 

— Je croyais que vous cn ètiez informè, insinua 
Armand, qui voulait profiter de roccasion pour sonder 
le terrain. En vous voyant ce soir dans la voiture du 

prince, j’avais mèine supposè... 

II s’arrèla, comme s’il n’osait pas achever la phrasc 
qu’il avait commencèe. 












' I 


LA SÜCCESSION MARIGNAN. 49 

— Quoi donc ? demanda Daniel en fronQant I%ère- 
ment les sourcils. 

— D'abord que vous ètiez admis dans Tintimitè du 
prince et de sa fiüe, rèpondit Ârmand. 

— Vous voiis trompiez, monsieur. Et ensuite? 

— Ensuite que vous aviez du jjoiU pour sa fille. Elle 
est assez jolie et assez riche, car on n'èvalue'pas sa for- 
tune à moins de cent ving^t raille... 

— Yous vous trompez encore, monsieur, interrompit 
sèchement Daniel; je ne suis pas des intimes du prince, 
et je Uaime point sa fille. La vèritè est que je les ai 
rencontrcs deux fois à peine, depuis leur arrivèe à 
Paris. 

— Mais, monsieur... balbutia Armand, que cette 
rèponse enivrait de joie, je ne vous demande pas... 

— Et moi je tiens à vous le dire, pour qu’il ne vous 
reste à cet ègard aucune arrière-pensèe, interrompit 
de nouveaii Daniel. C’est encore par le plus gi’and des 
hasards que je me suis trouvè ce soir à diner, chez 
Brèbant, avec le prince et sa fille. Nous avons naturel- 
lement èchangè quelques politesses, et le prince ra'a 
offert, très-tyalamment du reste, de venir faire un tour 
au Bois, dans sa voiture, qui rattendait à la porte. Je 
n’aipas cru devoir refuser, et je me suis aperQu, conli- 
nua-t-il avec un sourice moqueur, que, si je ne savais 
rien des èvènements qiie vous venez de me raconter, le 
prince n’ignorait aucun des changements survenus 
dans mon existence. 

— Vous croyez donc que c'est à cause de cela quMI 
s’est montrè si empressè? interrojjea Armand avec im 
peu d’inquiètude. 

— .le ne crois rien au delâ dc ce que je vous ai dit, 


4 
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fit üaniel d’tine voix brève. Le prince est aitnable, sa 
fille est cbarmante; je les verrai loujours avec plaisir, 
mais voilà tout. 

Cette dèclaration catèjjorique, le ton sur lequel elle 
ètait faite, le dèsir èvident qu’avait manifestè Laborie 
de couper court àcette conversation, firent compreadre 
à Armand que, pour le moment, il aurait ctè imprudent 
d’aller plus loin. II n’y tenait pas, d’ailleurs. II avait 
appris tout ce qu’il lui importait d’apprendre : c’est-à- 
dire que Daniel Laborie ne prètendait aucunement à la 
main de Nadinka. 

Aussi ce fut avec une joie vèritable qu’il se leva pour 
prendre congè de Bodzogian et dc Daniel. 

Dès qu’il se fut èioiguè,Ies deux jeuues gens se levè- 
reut à leur tour. 

— II me semble, dit Bodzogian, que vous avez ètè uii 
peu cassaut avec M. de Gresle. 

— Yous trouvez? fit Laborie sans s’èmouvoir. 


— Oui. 

— Eh! c’est sa faute, aussi! Oue sitjnifient ces insi- 
nualions, ces questions dètouruècs, cette mauière indi- 
recte de tàter les gens? II ue me plait du reste qu’a 
inoiliè, ce M. de Gresle; il esl douè d’un regard sour- 
uois qui, par momeiits, a des lueurs de lame de couteau. 

— Par exemple! se rccria Bodzogian. 

— Vous verrez plus tard si je me suis trompè, insista 
Dauiel; mais rappelez-vous ce que je vous dis aujour- 
d’hui : cet homme-Ià est esscnticllemcnt cruel el froid. 
Y a-t-il longtemps que vous le connaissez? demanda- 
t-il ea chang;eant de lon. 

— Non, il n’y a guère plus d’uu an. 

— Mais oii ravez-vouj^ rencontrè? 
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— Chez la baronae de Beauchamp, le plus souvent, 
et une ou deux fois chez la Sangsue. 

— La Sangsue! qu’est-ce que c’est que cela? demanda 
Laborie que ce nom avait frappè. 

— G’est juste,fitBodzogiaü avec un sourire. Vousètes 
lui de ces rares Parisicns qui ne connaissent pas Paris. 

— Soit, je suis un hèrèüque. Convertissez-moi donc, 
ou, tout au rnoins, apprenez-moi ce que c’est que la 
Sangsue. 

— G’est une femme ravissante, mon cher, brune 
commc un pruneau, avec de grands yeiixnoirs, un ncz 
insolent, un sourire espièg^Ie et uu esprit de dèmon. 

— Mais alors pourquoi rappelle-l-on... 

La Sangsue? Ah! c'est qu’elle s’entend si bien â 
sucer le sang^ et l’or de ceux qui lui lombent sous la 
main... 

— Bon! jccomprends, interrompit Daniel, 

— Charmante, d'ailleurs, femme de irès-mauvaise 
compagnie, mais de bcaucoup d’esprit... Voulez-vous 
que je vous y prèsente? 

— Merci! fit vivement Laborie. 

— Ah Qà! mais vous êtes dècidèment la sagesse en 
personne, mon cher, Vous ne faites pas courir, on ne 
vous voit jamais jouer, on ne vous connait pas de mai- 
tresse... Vous êtesdonc amoureux? 

— Du tout. 

— C’est impossible. 

— Je vous le jure! dit Daniel. A moins, reprit-il à 
demi-voix, qu’on puisseètre amoureux d’un souvenir... 
d’une vision... 

— Et pourquoi pas? demanda Rodzogiaii avec nn 
sourire. 
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— Cela s’cst dêjà vu. Eh bien, y a-t-il indiscrêtion à 
vous cleraander la clef de ce mystère? 

— Pas le. nioins du raonde. 

I 

— Contez-moi donc cela, fit Bodzogian avec enjoue- 
ment, en.prenant le bras de Laborie. 

Celui-ci suivit docilenient Timpulsion que son ami lui 
donnait, et tous les deux, aspirant les bouffèes odo- 
rantes dc leurs cigares, se inirent à arpenter lentement 
rasphaltc du boulevard des Italiens. 





Daniel avait laissè tomber sa tête sur sa poifrine et . 
semblait interroger le passê pour yinieux recueillirles 
iinpressions qii’il allait livreràlacuriositède Bodzogian. 

Celui-ci rexaminait à la dcrobce avec une sorie 
d’admiration envieuse. 

Nul plus que Laborie ne mèritait, en effet, d’attirer 
i’attcntion, même des indiffèrents. 

Agè de vin^t-huit ans au plus, grand, douê d*une 
musculaturc piiissanle, que rexerciceet raclivilè avaicnt 
encore dèveloppèe, il cambrait sa taille souple et bien 
prise avec une alsance et ime gràce exemptes de toute 
prètenlion. 

» 

Sesjclieveux noirs, abondants, se bouclaient autour 
d’un front blanc ct dè^afjè. Sous des soiircils accentuès 
et parfaitement arquès, son ccil noir, rèveur ct voilè, 
avait cette mansuètude placide qui semble n’appartenir 
qu’aux types de rOrient. 


































LA SÜCCESSION MARIGNAN. 53 

Pourtant, dès que Daniel ressentait une commotiün 
un peu vive, ce regard s’animait, êtincelait de lueurs 
êtran^jes, qui rèvèlaient aussitòt la virilitè ducaractère. 

Cette ènergie se manifestait de plus en plus, à me- 
sure qu’on dètaillait le bas du visage. Le nez ètait 
vigoureusement accusè, les narioes raobiles, les lèvres 
pleines, !e menton lègèrement saillant, les maxil- 
laires très-prononcès. 11 ètait èvident qu’on se trou- 
vait en face d’un homme de tête, courageiix et persè- 
vèrant, incapable de reculer devant un danger ou un 
obstacle. 

On devioait qu’il ètait vigoureux, en voyant ce cou 
solidement plantè sur des èpaules qui s’effacaient sans 
effort, pour mieux faire ressortir le buste athlètiquc 
qu’elles surmontaient. 

La main ètait blanchc et bien soignèe, un peu plus 
coLirte qu’il n’aurait fallu pour atteindre à la suprême 
èlègance; mais elleindiquait, selon les lois de la chirü-^ 
mancie, beaucoup d’ordre et de fermetè. 

II n’ètait pas besoin de le faire causer longuement 
pour acquèrir la certitiide qu’on ètaitenprèsence d’une 
naturc d’èlite. C’ètait bien autre chose qiiand on avait 
soutenu avec lui un quart d’heure de conversation. II 
ètait une encyclopèdie vivante. Aucun des sujets qu’on 
abordait ne lui ètait ètranger. II s’en emparait et les 
traitait avec une süretc scientifique et une èlèvation 

d'idèes qui figeaient sur les lèvres les paroles prètes à 
s’en èchapper. 

On ètait sous le charme. Pour mieux entendre, on se 
taisait. 

Ajouter quelque chose à ce portrait sommaire serait 
superflu. A l’ceuvrc on verra Daniel dans le cours de ce 
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rêclt, et Ton s’apercevra qu’il joitjiiait à celles de l'es* 

jjrit toules les qualitês du coeur. 

Rodzogiaa ne le quittait pas des 'ycux. 11 admirait 
frauchement ce maguifiquc êchantilloii de la race 
huiuainc, (juc la nature avait combI(* dès sa naissauce, 
et à qiii la fortune veoait de prodiguer rècemnient ses 
trèsors, comme pour rèparer riDjusticc qu’elle avait 
(Vabord commise en ne faisaiit de lui qu’un homme 
utile. 

üauiel ctait bien loin de s’imaginer qu’i! fiit l’objct 
d’uii exameii siattentif. llfaisaitun retour sur ce passè, 
qui n’ètait pas bien loin de lui, et il s’apercevait, non 
sans quelque ètonnement , qu’il commencait à le re- 
gretter. 

II leva sur Ostranick son regard un peu altristè. 

— Je vous ècoute, dit aussitòt Bodzogian qui surprit 


ce mouvement. 

üaniel commenga d’une voix harmonieuse : 

— Je vous ai dit quand et commenl je suis parti 
pourla Polüjjne. Cela n’avait pas ètè sans regret, je ne 
vous le cache pas. II me paraissait singulièrement dur 
de quitter Paris, oü je n’avais plus de famille,il est 
vrai, mais oü j’èlais nè, oü j’avais grandi, oü j’espèrais 
bieu uii jour occuper unc large place. 

Ouand j’arrivai à Cracovie, il me sembla que j’entrais 
dans une ville morte, et que eeux qui la peuplaient 
apparlenaieiit à un autre mondc que cclui dans lequel 
j’avais vècu. Ce pays, si nouveau pour moi, ce laugage 
qui rèsoanait à mon oreilie comme un bruit auquel je 
ne comprenais rien, m’avaient glacè le Cöeur. 

Muni dc la leltre de crèaiice que m’avait donnèe mon 
directeur, je mc rendis chez le comle Borowski. C’èlait 
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le pröpriètaire principal des miiies dont oti allait inc 
confier rexploitatioa. 

U m’accueillit avec une courtoisie au fond delaquellc 
pergait une certaine defiance. 

Je supposai que mon extrème jeunesse le faisait 
douter des aplitudes que m’attribuait la lettre dont 
j’etais porteur. Je rae trompais si peu, que, depuis, le 
comte m’en a fait l’aveu. 

Cependant il n’y eut chez lui aucune hcsitation ma- 
nifeste. 

— C’est bien, monsieur, medit-il. Venez me prendre 
demain matin à huit heures. Je vous conduirai moi- 
mòme à la mine et je vous installerai dans vos nouvelles 
fonclions. 

Âu moment oüje me retirais, retentit tout à coup un 
petit cri de surprise et d’effroi. Ce cri avait certaine- 
ment cte poussê par une jeune femme, car la voix avait 
une fraicheur à luquellc il ii’êtait pas possible de se 
mêprendre. 

Je me retournai vivement, 

Ce n’etait pas une errcur. Derrière le battant ouvcrt 
d’une porte du salon, je distinguai des cheveux blonds, 
uoe jupe rose ct un picd inicroscopiqiie, chaussè d’un 
pctit soulier dècouvert, qui s’enfuyait precipitamment. 
Je n’avais mème pas cu le temps d’apercevoir le buste 
ni la figure de cettc jeune femme. 

Sans aucun doute, c’êtait une habituèe de la maison, 
probablement la fille du comtc, laquelle ètait eiitrèe 
ètourdiment dans le salon et que ma prèsence avait 
effarouchèc. 

Je continuai mou mouvement de retraite, et je sortis; 
mais ce petit cri ètait entrê si avant dans mon oreiile, 
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I 

qu’il y restait. La limpiditè et la soaoritê de rorgaoe 
m'avaieat tout particutièremeut frappè. 

Le leademain matiii, quaud je reviaSi je trouvai le 

I 

comle Borowski attabiè devant une lègère collation, 
qu’il aiTosait d’un tliè exquis et qu’il me forga de par- 
tager avec lui, malgrè mes timiditès. 

Un quart d’heure après, nous nous mettions en route. 
A onze heures et demie, nous arrivions à Bathorai. 

. Nous mimes pied à terre; j’apergus autour de moi 
une dizaine de pauvres maisoüaettcs , reprèsentanl 
une bourgade de treate ou quarante habitants. Plus 

9 

loin se montrèrent curieusement une dizaine de tètes 
ètonnèes. 

— C’cst là que demeurent nos ouvriers, me dit le 
comte en me les montrant du doigt. IIs prennent leur 
repas du matin. 

Nous uous dirigeàmes en causant vers la mine, qui 
ètait situèe à cinq minutes de Bathoral. A reutrèe se 
trouvait une sorte de hutte, spècialement destiuèe au 
surveillant des travaux, et dans laquelle nous pènè- 
trâmes. 

Elle ètait pauvrement meublèe d’une table, de quel- 
ques chaises, et èclairèe par deux lucarnes très-èlroites, 
mais elle ètait fort proprement tenue. 

— C’est là que je dèjeune toutes les fois que je viens 
ici, me dit le comte. 

En effet, son domestique l’avait suivi, portant au bras 
un grand panier, sous le poids duquel il semblait suc- 
comber. 

Sans que son maitre lui eiit dit un mot, il dressa le 
couvcrt. En un instant, la table disparut littèralemcnt 
sous uneprofusion de victuailles et de bouteillespleines. 
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Je iie m^etonnai plus, en les voyant, que le pauvre 
homrae eüt tant de peine à les porter. 

Le comte jeta sur la tablc un regard satisfait. 

— Deux couverts! s’ecria-t-il. Allons, c’est parfait! 
Je vois que cette petite Kitia pense à tout. 

Je prêtai roreille. Ce nom gracieux, et tout à fait 
inconnu en France, avait revètu soudain une forme à 
raes yeux. II m’avait fait penser à cette jupe rose et à 
ce petit pied mignon que j’avais entrevus la veille. 

— Je m’y attendais, dit en riant Bodzogian. 

— Vous deviez vous y attendre, en effet, poursuivit 
Daniel, car c’ètait bien de la même personne qu’il s’agis- 
sait. Mais je l’ignorais encore, et je vousavouerai très- 
franchement que ce jour-Ià je ne songeai guère à 
Kitia que pour ia remercier du repas que nous avait 
prèparè sa sollicilude. 

J’avais un appêlit d’enfer. Jamais, je crois, je n’ai 
dèvorè comme ce jour-là, Lecomte ne pouvait s’empè- 
cher de sourire. 

Cette faira de cannibale finit pourtant par se calmer. 
Vers une heure, nous nous rendiraes à la raine, Je fus 

4 

prèsentè au .surveillant et aux ouvriers comme le chef 
vèritable de l’exploitatiou. Psulle autoritè que celle du 
comte ne pouvaitdèsormais prèvaloir contre la mienne. 

Alors commeuQa la visite dètaillèe des galeries; raais, 
rassurez-vous, fit gaiement Daniel, je ne vous ennuierai 
pas des longueurs de ce rècit. Je vous dirai seulement 
qu’à première vue, je fus stupèfait de la simplicitè naive 
aveclaquelle onprocèdaitàrexploitationetderoutillage 
grossier qu’on avaitmis à la disposition des ouvriers! 

J’en fis l’observation au corate, qui me donna carte 
blanche à cet ègard. Cependant, comine les modifica- 
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tioüs jc rèclamals dcvaient ètre assez onèreuses,je 

crus devoir lui cn montrer le devisavant dc les mcttrc 
à exêcutiüii. Je fus donc obligè de me reiidre plusicurs 
fois à Cracovie. 

Ce fut ainsi que, dans une circonstance assez drama- 
tique, je fis la connaissance de Kitia. 

L’hòtel du conite occupait ime vaste superficie de 
terrains, aii foud desqucls se Irouvaient un potagcr el 
un verger cbargè des fruils les plus beaux, — si beaux 
qu’üs èvcillèreiit la couvoitise d’un voleur ou d’un 
gourmand. 

Un beau matin, quand le jardinier vint pour les 
cueillir, il s’apercut qu’ü s’ctait ievè trop tard. La 
rècolte avait ètè faite pendaut la nuit, eii dèpit de la 
plus complète obscuritè. 

11 alla se plaindre auprèsde son maitre, qui èlaittrès- 
friand de cesproduits, et ü fut dècidè <iu’on aclièlerait 
uu chien de garde, à qui l’ou coufierait, tous lcs soirs, 
la police du jardin. 

Le comte acheta, le jour mème, un hull-dog de fortc 
taille. Oü installa dans la cour une niclie, â laquclle il 
fut attachè. Quaud vint le soir, ou le làcha daus le jar- 
din. Scs abüiemeuts reteulissants inspirèrent certaine- 
ment aux voleurs unc crainte salulaire, puisque aucuu 
dèlit du mème genre n’avait ctè constatè, depuisquatre 
jours qu’Ü remplissait ses fonctions de gardien. 

Kitia, lorsqu’cllc desceudait dans la cour, ne man- 
quait jamais de caresser cette magnifique bòtc. 

Pour se faire hieu venir du molosse,elIeluiapportait 
chaque fois uu morceau de pain blanc, lequel avait ètè 
loujours acciieilli avec reconnaissance par Ic noiiveau 
peusionnaire. 
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• Le clnqinème jour^ soit qu’elle eüt oubliü de sc 
i muüir de la friandise habituelle, soit qu’elle crüt que 
I le chieu ètait suffisamment amadouê par ses caresses» 

) clle viiit à lui, les mams vides, et s’approcha sans 
) dêfiaüce. 

11 la laissa veiiir, sans tcmoigner la moindre hostilitè; 

I mais, au moment oü elle lui posait la main sur la tète, 
i il fut pris d’une colcrc subite, se jeta sur elle, la ren- 
f versa et commen^a par dèchirerà beiles dents lesvète- 
I inents de la pauvre eiifant. 

Kitia poussait des cris dèchirants. Sa voix avait des 
I iutonations d’èpouvante et de douleur si poignantes 
) qu’il me semble les entendre encore. Eu vain, avec ses 
{ petites mains blanches et frêles, elle essaya de dètourncr 
I rènorrae tète du molosse, elle ne rèussissait qu’à aug- 
I menter sa fureur, 

Ge fut sur ces entrefaitesque jepènètrai dansrhòtel. 
(, J’entendis les cris, j’en rccherchai la cause et je vis ce 
3 qui se passait. 

D’un boüd je sautai sur le chien, auquel j’assènai 
8 successivement deux'coupsde pied vigoureux, qui lui 

1 tirent lâcher prise et lui arrachèrent dcs cris de dou- 
i| leur. Mettant à profit ce court instant de rèpit, je pris 
A Kitia par les èpaules, et je rèussis à la tirer de cette 

2 situation dangereuse. 

Lorsque le bull-dog s’apergut que sa proie lui èchap- 
q pait, il s’èlanga de nouveau avec un hurlcmentderage. 
? Fort heureusement la chaine tint bon. La jeune fille 
b ètait hors d’atteinte. 

Au mème iustant, accouraient les domestiques et le 
0 comte lui-mêmc, que les cris de Kitia avaicnt atlirès. 
On la transporla dans sa chambre, on lui prodigua 
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des soins. Par bonheur elle avait eu plus de peur que 
de raal. Sa robe et ses jupons ètaient cn pièces, raais,à 
part deux ou trois ègratignures aux mains, pas une 
morsure ne Tavait atteinte. J’ètais arrivè juste à temps 
pour rempècher de succomber à la plus horrible des 
raorts. 

» 

Le comte vint à moi et me tendit la main, 

— Monsieur Daniel, me dit-il, je n’oublierai jamais 
ce que vous avez fait pour cette enfant. 

Puis, ra’examinant avec soUicitude ; 

— Mais vous-mèrae, me demanda-t-il, n’avez-vous 
pas ètè raordu? 

Je lui expliquai comment j’avais attaquè ranimal à 
coups depied etj’avais eu la chance de ralteindre assez 
sèrieusement pour dègajjer la jeune fille sans courir 
moi-mème aucun danger. 

— Tant mieux! dit-il en me serrant de nouveau les 
mains. Cela n’arrivera plus, du reste, je vous le promcts. 
Je vaisfaire abattrecette horrible bèteàrinstant mêrae. 

En effet, il sonna et donna au domestique qui se 
prèsenta fordre de tuer lc chien d’un coup de fusil. 

On n’eut pas besoin de proccder à cette exècutiou 
.sommaire. Le chien ctait mort presque immêdiatcment, 
dans sa niche, des coups de pied que je lui avais assènès. 

L'oncle de Kitia me fèlicila doublemeut de mon cou- 
rage et de ma vigueur. 

Au mème moment, la porte s’ouvrit, et Kitia pariit, 
toute pâle encore de rèmotion qu’clle avait ressentie. 
Elle vint à moi et me remercia avec une effusion dont 
je ne saurais rendre fèloquence. 

J’essayai de protester; mais l’action d’èclat dont ils 
me faisaient honneur eut pour moi ce rèsultat prècieux: 
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3 c'est que jc ne restai pas pour eux un êtranger et que 
ije fus regu par la suite avec plus d’êgards qu’on n’en 
B avait montrê jusqu’alors au simple employè. 

Quand je venais à Cracovie, le comte me rctenait 
i toujours à dèjeuner ou à diner. Parfois Kitia assistait à 
3 nos repas. 

Ce fut ainsi que j’appris insensiblement quelle situa- 
t tion la jeune fille occupait dans la maison. Elle ètait la 
i fille d’une soeur du comte Borowsky, laquelle avait 
à èpousè le baron Milanowitz. 

IIs ètaient morts, sans lui laisser la moindre fortiine; 
? son oncle, qui n'avait plus de fcmme, qui n’avait pas 
3 d’enfants, l'avait recueillie chez lui, la faisait èlever 
B avec soin et comptait lui donner plus tard la direction 
b de son intèrieur. 

I 

A rèpoque dont je vous parle, Kitia n'ètait encore 
p qu’une enfant. Elle venait d’atteindre sa treizième 
s annèe; mais je ne saurais vous dire quelle grâce exquisc 
j et quelle dèlicatesse de sentiments se rèvèlaient dêjà 
j dans ses moindre's mouvements et dans son langage. 
) On se sentait entrainè par une sympathie inslinctive 
7 vers cette nature douce, aimante et communicalive. 

Quand elle me rappelait le pèril auquel elle s’ètait 
j exposèe et rimpètuositè irrèsistible avec laquelle je fy 
B avais arrachèe, je l’ècoutais, èmerveillè d’entendre de 
i telles expressions tomber de ses lèvres roses ct incx- 
j pèrimentèes. Rien n’ètait cherchè dans ces phrases 
I na'ives, desquelles s’èchappait comme un parfum de 
1 franchise et de candeur juvènile. 

Ouant à moi, si je n’ètais plus tout à fait un employè 
B aux yeux du comte, je n'ètais pas encore un ami, 

Au bout d’une annèe, je commeoQaià faire de grands 
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progrès dans soq esprit. Les modifications que j’avais 
apporlèes daiis routillage, les recherches nouvclles 
qu’une ètude approfoudie du teiTain nfavaieut fait 
enlCepreiidre, fureni courouaèes du plus bnllant suc- 
cès. JNon-seulement j’avais dècouvert un fUoii beaucoup 
pkis riche que celui qu’on avait exploitè jusqu’alors, 
mais encore ies amèlioralions que j’avais introduiles 
donnèrent â la fin de la secoude annèe des rèsultats 
inattciidus. 

Le comlc Borowski en fut èbloui. 11 fit venir chez 


lui les trois propriètaires avec lesqucls ilètait associèet 
leur mit sous les yeux les cliiffres niagiiifiques auxqucls 
j’ètais parvenu. 

Je fus niandè par ces messieurs à Cracovie, et chau- 
dement fèlicitè de rintcllig^cMce dont j’avais faispreuve. 

Ce ful dans ces circonstances que je me trouvai 
pour la première fois en prèsence du prince Karomisky, 
beaii-frère du comte et copropriètaire des inines dont 
je dirigeais rexptoitalion. 

Lc priuce devait passcr quelques jours auprès du 
comte. 11 avait amenè avec lui sa fille Nadinka, àgèe 
aiors d’une quinzaine d’annèes. 

Dèjà ils avaient appris le lèger service que j’avais 
rendu à Kitia. lls m’en fèlicitèrent bruyamiiieut, mais 


brièvement. 

A dater de ce jour, ma position changea du tout au 
tout dans ia maison. J’y devins bicn pliis qu’un coni- 
mis, bien plus (ju’un ami mème : on mc considèra 
presque comme un oracle. 11 me fut permis d’iiitro- 
duire, pour aiusi dire sans coutròle, loutes les ainèlio- 
ratioüs que je jiqjerais ucccssaires. 

D’aunèe eu annèe, avec Ja plus sage èconümie,je 
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rèalisai des prodiges. Non-seulcment je renouvelai tout 
le matèriel, mais j'augmentai dans des proportions 
notables lc rendement et ies bènèfices. 

Pendant ce temps, j'avais ètè admis chez le comte et 
chez le prince sur un pied de très-flatteuse intimitè. Je 
n’avais que très-rarement entrevu Kitia, que son oncle 
avait placèe dans un couvent de demoiseües nobles, 
pour qu’elle y terminiU son èducaliou, 

En revanche, j’avais vu très-souvent la fille duprince 
Karomiski; qui venait d’atteindresa dix-huitièmeannèe. 
Je n’ai point à vous parler d’elle. La juger d’après ce 
qu’elle ètait, ou ce que jc la croyais alors, serait peut- 
ètre porter sur elle un jugement tèmèraire. Elle rae 
parut un peu coqiiette et très-superficielle; mais elle a 
pu changer, j’ai pu me tromper raoi-mème, de sorte 
quc je serais incapable de rien prèciser, relativement à 
scs goüts ou à soii caractère. 

Bref, depuis quatre ans, j’habitais la Pologne, lors- 
que je regus de raon notaire celte première lettre, qui 
devait bouleverser mon existence. 

Tout d’abord, j’en conviens, je n’ajoutai qii’une foi 
mèdiocre à l’existence de la fortune dont le hasard me 
faisait hêriter. Ccpendaut je crus devoir communi- 

quer cette nouveUe au comtc, au prince et à leurs 
associès. 

« 

Je ne saurais vous dire quelle conslernation se pei- 
gnit sur leurs visages. On aurait dit qii’avec raa pau- 
^ vretè s’èvanouissaient toutes les espèrances qu'ils 
1 avaient fondèes. Je m’empressai de les rassurer. 

J’cssayai de leur faire entendre que cetle forfuue 
[ n’avait encore à mes yeux rien que de fort hyperboli- 
) que. Je leur dèmoutrai ensuite que Ie.s contre-maitres 
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W 

et les oüvriers eux-mèmes êtaient maintenant parfai- 
tement au courant du nouveau mode d’exploitation 
que j’avais introduit. Mon absence ne devait, par con- 
sêquent, modifier en rien les rèsultats dèjà obtenus... 

— Comptez-vous donc partir prochainement? me 
demanda le comte. 

— Dans ■ trois ou quatre jours au plus tard, lui 
rèpondis-je. 

lls se regardèrent, consternès. 

Je rèussis pourtant à dissiper la panique qui s’ètait 
emparèe d’eux; mais à leur tour, ils s’efforcèrent de 
me persuader que je n’avais pas besoin de retourner 
en France pour rèaliser la succession qui venait de 
s’ouvrir. 

— Croyez-vous,d’ailleurs,insinua!eprinceKaromisky, 
qu’il ne serait pas possible de vous offrir ici des com- 
pensations plus que suffisantes?... 

En rae disant ces mots, i! regardait Nadinka, dont je 
crus voir la joue s’empourprer assez vivement. Je ne 
l’affirmerais cependant pas, car je n'eus pas le loisir de 
m’arrèter longtemps à cette idèe. 

La seconde lettre que m’avait adressèe raon notaire 
nc pouvait, en effet, me laisser aucun doute. J’ètais 
bien et dàment Tunique lièritier lèg^itime de mon cousin 
Marignan. 11 ajoutait que ma prèsenceà Paris ètait indis- 
pensable « pour mettre à nèant certaines corapèlitions 
qui menaQaient de se produire ». 

Cette phrase mc surprit un peu, car je ne me con- 
naissais aucun parent. Aussi mon parti ètait dèjà irrc- 
vocablementpris, lor.sque j’annoncai au corate Borowski 
qu’il ne m’ètait pas possible de rester plus de trois ou 
quatre jours à Cracovie. 
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Le comte s’y attendait sans doute, puisque, dtSsespè- 
rant de me retenir,il m’invita à passerchez luilasoiree 
du surlenderaain, afin de causerplus long^uement. J’ac- 
ceptai, sans songer à ragrèable surprise qui m’êtait 
rèservèe. 

Je vous ai dit que j’avais à peine enlrevu Kitia 
pendant Jes .deux dernières annèes de mòn sèjour à 
Cracovie. C’est ce que je regrettais le plus. Au momeut 
de m’èloigner, il m’aurait ètè doux de revoir cette en- 

fant; mais je n’osai point formuler ce dêsir devant son 
oncle, 

Je fus exact au rendez-vous. Aux diverses questions 
qu’il me posa, je rèpondis de manière à le rassurer 
pleinement. Je lui affirmai qu’à la condition d’exercer 
touj ours une acti ve surveillance, les deux contrc’mai tres, 
placès sous mes ordres, èlaient maintenant au courant 
) de leur besogne, que les mineurs dont je me servais 
i avaient si bien pris I’habitude du nouveau travail auquel 
i je les avais dressès, qu’il leur serait pour ainsi dire 
i impossible de retombcr dans les errements du passè. 

L Je lui proposai enfin, s’il lejugcait nècessaire, d’aller 
/ voir de sa part le directeur de l’ÈcoIe centrale, aussitòt 
p,que j arriverais à Paris, et de lui envoyer un des jeunes 
ti infjènieurs de la dcrnière promotion. 

— Ce n’est pas de refus, me rèpondit-il. Seulement, 
fi aycz la bontè de me faire parveiiir votre adressc, dès 
p que vous serez installè, et attendez que je vous ècrive 
qpour faire cette dèmarchc auprès du directeur. 

Sa fifjure, un peu inquiète au dèbut de notre netre- 
iJ tien, s’ètait rassèrènèe et exprimait maintenant plus de 
)OC()nfiance dans l’aveinr, 

I 

— Allqns, dit-il en rèprimant un lèfyer soupir, voici 
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l’heure du diuer qui s’approchc; si vous le voiilez bien, 
nous irons rejoindre mes invitês. 

Je le suivis silencieusement. 

Une dizaine de pcrsonncs, parmi lesquelles se trou- 
vaient le princc Karomisky et Nadinka, êtaient rêunies 
dans le salon, et pourtant je n’en vis qu’une : Kitia! 
mais non plus la jeune cnfant que je connaissais, aux 
formes grêles, à rapparcnce chêtive, auregard indêcis, 
Dcpuis dix-huit mois quc jc ne l’avais pas vue, ime 
incroyable transformation s’ètait opêrèe en elle, 

Kitia venait d’atteindre sa dix-scptième annèe; cllc 
entrait dans le printemps de la vie. Au soiiffle tiède 
et parfumê de cette saison bienfaisante, elle s’ètait 
èpanouie comme la rose, doiit elle avait la fraicheur et 
le parfum. Dèjà l’on dècouvrait cn clle la gràce ct la 
beautè dont la femme devait rayonner plus tard. Son 
corps s’ètait arrondi, ses forines s’accusaient harmonieu- 
sement sous la robe bianche et virginale qui drapait 

autourde son corsage ses plis transparents. Son regard 

* 

doux et timide se levait sur moi, tandis qu’une imper- 
ceptible rougeur empoiirprait ses joues veloutèes. 

La mètamorphose ètait si complète, que je demeu- 
rais immobilc à la contempler, pouvant à peine croire 
que j’eussc devant les yeux la mèmc jeune fille que 
j’avais connue. jadis. J’admirais naTvcment ces grands 
yeux bleus, si limpides et si francs, ces adorables chc- 
veux d’un bloud chaud, crèpelès autour de son fronl, 
comme un nuage dorè par les ardentes lueurs du 
soleil couchant, cette bouche petite et rosèe qui 
souriait malicicusement et laissait voir les deux ran- 
gèes de perlcs auxquelles ses ièvres carminèes servaient 
d’ècriri. 
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TêiDoiü de raa stupêfaction, le corate se mit à rire 
bruyamment, 

— Eh bien! me dit-il, vous ne reconnnaisscz donc 
pas votre petite amie? 

Je balbutiai quelques mots confus d’admiration, qui 
colorèrent davanlage encore le teint rosêde la candide 
enfant. 

— C’est elle, poursuivit le comtc, qui, sachant que 
vous alliez nous quitter, ra’a dcraandè la permission dc 
vous faire ses adieux, 

Pour le coup, je rougis à mon touravec un embarras 
si manifeste que Ic corate rae regarda de son còtè d’un 
air ètonnè. 

Fort heureusement, on vint annoncer que le diner 
ètait servi. J’èlais sauvè! Jc courus au-clevant de Kitia, 
je lui offris mon bras, et nous passàmes dans la salle à 
manger. 

Pendant le brouhaha qui prèside d’ordinaire aux. 
commencements d’un diner, j’avais eu le temps de me 
remettre de ma surprise. Je n’ètais pas encore à bout 
cependant, car, en m’asseyant à la place qui m’ètait 
assignèe, je m’apercus que j’ètais à còlè de Kitia. Mon 

■k 

autre voisine ètait Nadinka; mais je vous avoue que je 
n’y fis guère attention. 

A part les politesses banales que j’adressais de tcmps 
en temps à la fiile du prince, ce fut à sa consine que je 
prodi[yuai toutes Ics altentions, veillant avec une solli- 
citude enfanline à ce qu’elle ne manquàt de rien, 
essayant de prèvenir ses moindres dèsirs, si entière- 
raent occupè d’clle, en un mot, que je n’entcndais,.quc 
je ne voyais rien de ce qui se passait autour de moi. 

Ge n’ètait pas de l’amour quc je ressentais pour elle 
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cependaat. Aujourd’hiü même que cette charmanle 
vision m’est apparue de nouvcau, je serais fort embar- 
rassê de dire quel sentiment elle me fait èprouver. 
Donnez-lui le nom qu’il vous plaira : enchantemcnt, 
admiratioii irrêflechie, tendresse fraternelle, attraction 
magnètique... il y a de tout cela en moi. 

Ce jour-Ià, lorsque je me levai de table, j’êtais triste 
et prêoccupè. Je mc demandais, en la reconduisant au 
salon, en sentant son petit bras mignon s’appuyer tout 
tremblant surle mien,si j’avais raison d’aller en France 
poLir y recueillir la riche succession qu’on me pro- 
mettait. 

■ 

Ne valait-il pas mieux ne devoir qu’à mon travail cette 
fortune que je n’avais pas ambitionnèe, sur laquelle je 
n’avais jamais comptè, qiü me tombait surla tête comme 
une tuile? Le bonheur n’ètait-il pas là, près de moi? 

li est vrai que ces pensèes me traversèrent I’esprit, 
comme l’èclair dèchire le nuajje. Je connaissais la 
morgue des grands seigneurs au milieu dcsquels j’avais 
vècu pendant quatre ans. Je savais bien que pas un 
d’eux n’aurait donnè sa fille à Daniel Laborie, ringè- 
nicur. 

Pourtant, quoi que je fisse pour la chasser, une 
arrière-pensèe persistante s’ètait emparèe de moi. 
Pourquoi ce jour-Ià m’avait-on placè, raoi le plus 
humble d’cntre tous, à còtè de Nadinka ct de Kitia? 

m 

Espèrait-on que je ra’èprendrais d’amour pour l’une 
d’elles, et qu’après avoir touchè raon hèritage, je 
reviendrais deraander sa raain? Aurail-on accordè à 
l’homme cinq fois milUonnaire ce qu’ou aurait refusê à 
celui qui n’avait jusqu’aiors pour dot que son talent ct 
son courage 
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Me laissai-je entrainer dans cet ordre d’idècs au 
point de m'ègarer moi-même? C’est possible. G’csl 
même probable. Toujours est-il que, durant cette longue 
soirèe, on me facilita ètrangement les occasions de me 
rapprocher des dcux jeunes filles. On organisa des 
tables de jeu, et nous restâmes seuls, Nadinka, Kitia et 
moi, dans un coin du salon, comine si nous eussions 
ètê des cnfants sans consèquence etdontil n’yapas lieu 
de s’occuper, pourvu qu’ils ne fassent pas trop de 
bruit. 

Je m’indignai à la pensèe qu’on spèculait dèjà sur 
mes richesses à venir. Dans ces dispositions d’esprit, si 
je ne me montrais pas très-empressè envers Nadinka, 
je ne pouvais guère l’ètre davantage auprcs de Kitia, 
vers qui je me sentais pourlant attirè par un irrêsis- 
tible aimant. Que vous dirai-je? La situation devenait 
cruclleraent embarrassante. Je ne trouvai qu’un moyen 
d’en sortir : sous prètexte que je n’avais pas terminè 
mes prèparatifs de dèpart, je demandai la permission 
de me retirer. 

II me semble voir encore le regard chargè de repro- 
ches que ra’adressa Kitia, quand elle entendit tomber 
- de mes lèvres ces paroles inattendues. 

Au moment oü je prenais congè d’elle, elle me tendit 
lentement sa petite main, qui aurait tenu dans un bai- 
ser d’enfant. 

— Soyez heureiix, monsieur Laborie, me dit-elle 
» d’une voix lègèrement altèrèe, et croyez bien, quoi 
> qu’il arrive, qu’à aucune èpoque de ma vie je n’oublie- 
I rai ce que vous avez fait pour la pauvre Kitia. 

— Mademoiseile, lui rèpondis-je, un peu troublè 
1 moi-même par ces paroles, cette reconnaissance que 
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Yous iTie têmoifjQez et que je n’ai pas mêritce, sera , je 
vous le jure à mon lour, un des plus doux souvenirs 
que je garderai de mon sèjour à Cracovic. 

Je m’emparai de sa main, que je serrai dans les 
mienncs, jc m’inclinai cèrèmonieusement devant Na- 
dinka ct je m’èloignai. 

Depuis cette èjioque, je ne Tai pas revue, et il n’y a 
pas plus crun mois que, pour la première fois, j’ai ren- 
contrè à Paris le pi'ince Karomisky et sa fille. 

Le jour oü le hasard nous mit en prèsence, ma pre- 
mière pensèe fut de leur demander ce qu’èlait devenue 
Kitia. Jc ne l’osai point. Je craignis dc froisscr l’amour- 
propre de Nadinka. J’espèrais qu’elle mc parlcrait de 
sa cousine, qu’elle m’apprendrait si Kitia habitait tou- 
jours Cracovie, si elle ètait marièe... Je me trompais. 
La fille du prince se montra aimable, mais excessive- 

ment rèservèe. 

* 

Jc ne m'en ètonnai pas. Je comprenais parfaitement 
qu’une première entrevue, à la suite d’une sèparation 
de deux annèes, ne pouvait pas, de part ni d’autre, 
provoquer lcs cpanchements que ne font mème pas 
toujours naitre des relations plus suivies. 

La secoiide fois que je me trouvai avec le prince et 
sa fillc, je ne fus pas plus hcureux. La troisième fois, 
c’ètait ce soir. J’augurais mieux de l’insistance avcc 
laquelle lc prince m’offrit une placc dans sa voiture, 
pour faire une promeiiade aulour du lac. 

— Enfin! me disais-Je, Je vais donc savoir... 

Jc mc trompais encore. Peiidant cette promenade de 
deux heures, il fut question de tout et de rien, On 
causa des pièces à la mode, des courses, des femmes en 
renom, des racontars de la semaine. 
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— Mais Kitia! êtais-je tentê de leur dire. Parlez-moi 
dooc de Kitia! 

Le prince ne se lassait pas de m’interroger. 

li me demandait si j*avais êtc dêfinitivement mis en 
possession de la succession Marignan, à quel cliiffre 
s’èlevait la fortiinc de mon coiisin, si j’avais moulè 
ma maison, si je comptais rccevoir, si j’avais clioisi 
Paris commc rèsidencc dèfiDitive, ct si j’avaisjetè mon 
dèvolu surquelque richc lièritière. 

Je rèpondis que je n’avais pris aucune rèsolulion, 
que si je m’ètais d’ores et dèjà installè daiis mon hòtel 
de ravenue d’Eylau, je n’avais encorc rien dècidè rela- 
livement à mou sèjour dèfinitif, et que je ne songeais 
pas à me marier, Bref, lorsque je le quittai, il avait 
obtenu de moi tout ce qu’il dèsirait. Mais moi, de Kitia 
je ne savais rien, pas mème si elle ètajt dc ce monde! 

Et peut-être parce que ni lui ni sa fille ne m’en 
avaient soufflè mot, j’ètais curieux de sa deslinèe. Je 
Tavais quittèe avec regrct, sinon avec douieur; mais 
plus je m’ètais èloigiiè d’elle et plus il y avàit de temps, 
plus son image se reprèscutait à ma pensèe. ISi les an- 
nèes ni la distance n’avaient attènuè la vivacitè du sou- 


venir qui m’ètait restè de sa cliaste et touchante beautè. 

— C’est bizarrc, n’est-ce pas? fit Daniel en se tour- 
nant vers Bodzogian, mais en ce moment, oü je voiis 
parle d’elle, son souvenir est aussi frais, aussi vivace 
que si je I’avais quiltèe hier. Et qui sait?,.. Je ne jure- 
rais pas que cc n’cst pas elle... 

II s’arrèta brusquement et poussa un long soupir. 
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Bodzogiao ne cherchait point à le distraire. H Tob- 
servait, comme sMI dêsirait s'assurer que Daniel ne vou- 
lait pas pousser plus avant ses confidences. 

Dès qu’il en eut acquis la certitude, il suspendit sa 
proinenade et prit Laborie par le bras. 

— Savez-vous, lui dit-il, que voUà une vision qui 
ressemble fort à un amour sèrieux et profond? 

— Vous croyez? demauda Daniel avec un sourire. 

— J’en ai peur pour vous, rèpondit Ostranick; mais 
voyons, est-il possible que vous u'ayez jamais eu de 
nouvelles de Kitia depuis que vous avez quittè Cracovie? 

— Je vous l’affirme. 

— Vous n*avez donc pas ècrit au corate pour lui 
donner votre adresse, ainsi qu’il vous Tavait demandè? 

— Je n’y ai pas manquè, dès mon arrivèe. 

— Et il ne vous a pas rèpondu? 

— Si fait, II m’a rèpondu que ne se sentant plus le 
courage d’exercer la surveillance nècessaire, il venait 
de vendre ses mines, que le traitc ètait signè, et que 
par consèqueut il n’avait plus besoin de raes services 
auprès du directeur de l’ÈcoIe centrale. 

— Et de sa nièce, pas un mot? 

— II n'en ètait même pas question. 

— Et ni le prince Karomisky ni sa fille ne vous ont 
parlè d’elle? 
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— Ni Fua ni Fautre, je vous Tai dit. 

— Voilà qui est ètonnant! Mais vous ne comptez pas 
en rester là, je pense? reprit Bodzogian. A la prochaine 
occasion, vous ne manquerez pas de leur demander.., 

— Je ne sais pas trop, 

4 

— Pourquoi? 

— Parce que... je rae rimagine du moins, s’ils ont 
èvitè de prononcer le nom de Kitia, c’est que, par un 
motif quelconque, ce sujet de conversation ne leur est 
pas agrèable. 

— Et vous ne voulez pas les dèsobliger? 

— Non. 

— Cependant, vous nous Tavez dèclarè tout à Theure, 
vous n’avez aucune prètention à la main de Nadinka? 

— Aucune, s’empressa de protester Daniel; malgrè 
cela, ct vous le comprendrez sans peine, je,ne voudrais 
pas m’alièner ses bonnes grâces. C’est par elle seule, 

I ou par son père, que je puis apprendre ce qu’est deve- 
[ nue Kitia. 

— Diablel. c’est juste, fit Bodzogian d’un ton jjrave. 

— De quel air vous me dites cela! Croyez-vous donc 
) que ce soit difficile? 

— Oui. 

— Coraraent? 

— Parce que,. si je ne me trompe, le prince nourrit 
il le secret espoir de vous avoir pour gendre. N’est-ce 
q pas votre avis ? 

— Je ne sais... Bien jusqu’ici ne me le fait suppo- 
la ser... balbutia Daniel. 

— Allons, soyez franc, insista Bodzogian. II est èvi- 
bdent pour raoi que s’il se montre envers vous si 
19 empressè, lui qui n’a eu avec vous jadis que des rela- 
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tions très-sommaires, ce n’est pas sans une arrière- 
pensèe de ce genre. 

— Je ne saurais pas plus vous rèpondre oui que non. 
Nèanmoins, je ne vous le cache pas, je ne serais pas 
èloignè dc l’admettre. 

“ A la bonne heure! Üès lors, il n’cst pas doiiteux 
que le prince ou sa fille èviteront de vous parler de 
cette jeune personiie, pour peu qu’ils soupconnent 
surtout que vous vous intcressez à elle. 

— C’est prècisèment afin de ne pas lc lcur laisscr 
voir que je me suis gardè de prononcer sou nom. 

— Bien; mais ce que vous ne voulez pas faire, un 
autre peut le faire à votre place, proposa Oslranick. 

— Ün autre? iuterrogea vivcment Laborie. Qni'f 

— Moi, rèpondit nettement Bodzogian, 

— De quelle fagon? 

— Rien dc plus simple. Connaissez-vous la baronne 
de Beauchamp? 

— Noii. Mais qucl rapport?.,. 

— Ècoutez bien. Le prince cst liè avec cetle darae. 
C’est chez elle que je l’ai revu, et c’est ainsi que je suis 
devenu sinon son ami, du moins une de ses connais- 
sances les plus intimes. Je suis allè chez lui, j’y ai vu 
cinq ou six fois sa fillc, je ne suis donc pas tout à fait 
un ètranger pour elle. 

— Bien. Après? demanda Daniel. 

— Or, coiiiinua Bodzogian, c’cst demain que la 
baronne regoit. Naturelleracnt j’irai, et je in’y trouverai 
probablement avec le prince et sa fille, qu’il doit cnfin 
lui prèsenter. Voulez-vous que je leur parle de Kitia? 

— Je le dèsirerais ardemment, mais sous quel prè- 
texte? 
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— Lc prètexte est tout natureL Je siiis votre plus 
vieil ami. Vous m'avez racontè dans ses inoindres dètails 
votre sêjour à Cracovie, les liaisons que vous y avez 
contractèes... Parmi elles figure Kitia, la nièce du 
I comte Boroswki,Ia coiisinedeNadinka. Je leur demande 
; si cette jeuiic fille est toujoiirs en Pologne, si elle est 
marièe... Vous le voyez, cela coulc de source. 

— Sans doute, fit Daniel pensif, mais coinment sau- 
rai-je?... 

— Après-demain je vous rapporterai fidèlement Ic 
I rèsultat dc cet enlretien, interrompit Bodzogian, et 
mème... j'y pensc, il y a un moyen bien plus simple 
encore. 

— Lequel? 

— Voulez-vous que je vous prèsente demain chez la 
baronne? 

» 

— Certes, s'empressa d’accepter Daniel; maiscroyez- 
vous que, sans visite prèalable... 

— Qu’à cela ne tieniie, dit Ostranick. Demain dans 
la journèe, j’irai voir madame de Beauchamp et je lui 
demanderai la permission de vous amcner le soir. 

— En effet, de cclte facon, j'aurai des nouvelles 
- immèdiates... Ah! moii ami, s’ècria Daniel, vous m’au- 
rez rendii là un vèritable service! 

— Vous plaisantez, .se dèfendit en riant Bodzofjian. 
En fait de services, ne suis-je pas deux ou trois fois 
dèjà votre obligè? 

— Bah! cela ne vaut pas la peine d’en parler, mon 
cher. Quelques billets de iniHe francs de plus ou nioins... 

— Sans doute, maiscombien d’aiitres à votreplace... 

— Je vous en prie, qu’il ne soit plus question de 
cela, interrompitDaniel. Ou plutòt, puisque vous faites 
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preuve euvers moi d’une si grande obligeance, reve- 
nons h Kitia, si ce n’est au prince Karomisky. En effet, 
je vous ai appris ce qui s’est passê à Cracovie, mais je 
ne vous ai ricn dit de ce qui m’est arrive avant-hier. 

-— 11 y a donc autre chose? demanda Ostraaick en 
souriant. 

— Oui, Ne vüus en doutiez-vous pas? 

— J’eu ctais sdr, rêpondit fiiiement Bodzogian. Les 
quclques phrases qui vous avaient èchappè dans le 
rècit de vos aventures me laissaient assez clairement 
soupgonner qu’eUes avaient eu une suite à Paris. 

— Vous ne vous ètes trompè qu’à moitiè, mon cher, 
quoique je ne sois pas plus avancè que jc ne Tètais il y 
a deux jours. Oui, j’ignore encore si Kitia vit, si eile 
est à Paris, si elle n’y est pas... Et pourtant j’ai comrae 
un vajjue presscntiment que je ne suis pas le jouet 
d’une erreur... 

— Vous croyez donc Tavoir vue? Quand? Comment? 
Dans quelies circonstances? dit Oslranick avec la plus 
vive curiositè. 

— Je vous l’aurais dèjà dit, si je ne craignais d’abu-» 
ser de votre complaisance. 

— Mais au contraire! protesta chaleureusement l’Ar- 
mènien. Je vous ècoute avec la plus grande atlenlion. 

— Et d’abord, mon chcr, je crois que vous avez rai- 
son, et qu’il faut bien que j’appelle amour le souvenir 
de cette belle enfant, qui ne cesse dc me poursuivre 
depuis que j’ai quitlè la Pologne. Pourquoi m’en dcfen- 
drais-je plus longtemps, d’ailleurs? Ne suis-je pas, sans 
contròle, libre de mes actions? Cette passion, quel 
qu’en soit ie dènodment, n’est-elle pas prèfèrable cent 
fois à toutes celles que vous me reprochez de ne pas 
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avoir? Cette image, toujours prêsente à ma pensee, 
n’est-elle pas la plus saine et !a pliis douce compagne 
de ma solitude, de mon oisivetè? Aussi je ne vousle 
' cache pas: non-seulement je n’essaye plus de I’oublier, 
maisencore c est avec une veritable voiuptê quej’aspire, 
niême en vous parlant, le parfum de jeunesse et d’in- 
[ nocence qui s’en exhale. Depuis que j’ai rencontrè !e 
I prince à Paris, surtout, Kitia est devenue la prèoccu- 
[ pation de tous mes instants. 

A ces raots, Daniel se tourna vers Bodzogian, qui 
) continuait à l’ècouter, souriant de ce même sourire 
i sceptique qu'il avait sur les lèvres tout à I’heure. 

— Si je me suis dccidè à vous faire ces aveux, con- 
I tinua Laborie, c’est afin de vous faire mieux comprendre 
j dans quelles dispositions d’esprit je me trouvais avant- 
I hier, au moment oü je remontais le boulevard dcs 
) Capucines. 

Je me dirigeais vers le Grand-Hòlely pour aller faire 
1 ma provision de cigares, iorsqu’en traversant la rue 
) Caumartin, je fus obligè de m’arrêter sur le refuge qui 
3 se trouve au milieu de la chaussèe, afin de livrer pas- 
3 sage à une suite incommensurable de voitures de noces. 

Machinalement, pendant cette halte forcèe, mes 
T regards se dirigèrent sur la porte de la maison qu’ha- 
d bite lè prince Karomisky, et qui, vous le savez, est 
13 situèe sur la droitc, à l’entrce de la rue. 

» 

J’en vis sortir au même instant deux femmes, qui 

6 attirèrent immèdiatement nom attention. 

L’unc d’elles ètait jeune, assurèment. Quoique son 

7 visage füt couvert d’un voile très-èpais de gaze mar- 
ron, qui ne me permettait pas de distinguer ses traits, 

!i il mc fut facile de deviner son tlgc à la vivacUè dc sou 
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allure, à rèlêgance de sa fiae taille, â la lègèretè deson 
pied mignon. 

L’autrc, plus èpaisse et plus lourde, vètue d’un cos- 
tume sombre, inarchait à còtè d’ellc et se hàlait pour 
suivre le pas dcgagè de la jeune femnie qu’elle accom- 
pagnait. 

Elles remontèrent la rue Caumarlin. Certcs, je nc 
suis pas de ceux qui ont la sotte habitudc de suivre le.s 
femmcs, et pourtaot, dès que le dèfilè criard auqucl 
j’assistais involontairement fut tcrminè,’ jc m’èlancai 


sur leurs traces. 

Je n’eus pas de peinc à lcs rejoindre; mais, comme il 
eiU ctè iudiscret de trop m’approcher et de les suivre 
ostcusiblcinent, je me lins à ime distance de vingt-cinq 
pas environ, sur Ic trottoir opposè, dèployaut unc 
adresse de policier, afin de ne pas me fairc remarqucr. 

C’ctait une folie assurèment, cela ne dcvait me con- 


duire à rien, puisque je n’avais pas rintention de les 
abordcr; mais il m’avait seinblè qiie la plus jcuuc avait 
quelque chose de Kilia. Et comme clle èlait prccisèmcnl 
sortie de la maison qii’habitait le princc... 

— Je comprends, dit Dodzogiaii avcc un pctit signe 
de tète. 

— Les deux' femmcs marchaient prècipitammcnt ct 
saas rcgarder autour d’elles, poursuivit Daniel. On 
voj ait qu’elles n’avaicnt pas dc tcmps à perdre el ue sc 
souciaient pas d’ètre rcconnues. Après avoir dèpassè 
la rue Saint-Nlcolas, elles traversèrent la rue Caumartiri 
et prirent lc trottoir sur lequei jc me irouvais. Jc fus 
contraint de m’arrèter devant urie boutique pour coii- 
server ma distance, 

Je les vis fairc quelques pas encorc, puis disparaitre 
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daas renfoncemcnt formè par rêglise Saint-Nicolas et 

I 

le lycèe Fontanes. 

A mon tour, je me liâtai. J’arrivai juste à Tinstant oü 
elles venaient de franchir les sept ou huit marches du 
perron qui donne accès dans règlise. Je leur laissai le 
temps d’y pènètrcr, puis, au bout dc quelqucs minutes, 
j’y entrai ègalement. 

A cettc heurc,les fidèles ètaient trop clair-semès pour 
qii’il me fiU difficilc de dècouvrir celies que je cherchais. 
Elles èlaient atjenouillèes toutes deus dans la chapelle 
de la Vierge et priaient. 

La jeunc femme avait appuyè ses deux coudcs sur le 
dossier de la chaise et avait enfoui son visage dans ses 
dcux mains. La plus âgèe, — une gouvernante ou une 
dame dc compatjnic, selon toutc apparence, — avait 
d’iücroyables distractions. Au lieu de prier, elle consi- 
dèrait sa compagne avec unc inquiètudc mèlèe dc tcndre 
pitic. 

Je compris bientòt pourquoi elle paraissait si douiou- 
reusement affectèe. La jeune fcmme priait et pleurait 
à la fois, Je voyais son corps fra{jile, qu’agitaient des 
spasmes ncrveux, el sa poitrine arrondie, que soule- 
vaicnt dcs sanglots. Ses larmes coulaient en effet avec 
tant d’abondaiice, qu’elle fut obligèe de prendre soii 
moiichoir pour lcs essuycr; mais elie fit glisscr la fine 
baliste sous son voile avec tant de prècautions, qu’il nc 
mc fut pas possible de distinguer un trait de son 
visage. 

D’ailleurs, robscuritè dans laquelle ètait plongèe la 
chapcllc ne me I’aurait pas permis. 

Malgrè ccla, j’ètais si viveraent intriguè que je m’ètais 
rapprochè de plus en plus et quc je m’oubliais mainte- 
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nant au point de coiisidèrer cette pauvre jeune femme 
avec une insistance rèellement dèplacèe. 

La gouvernante le remarqua et me langa un tel regard 
que, confus de mon inconvenance, je me retirai discrè- 
tement pour aller me poster à la sortic de règlise, tout 
à còtè du bènitier. 

J’ètais certain qu*elles passeraient devant moi, avant 
de partir; j’cspèrais même que la jeune femme relève- 
rait soii voile pour faire le sityne de la croix. 

En m’èloignant, j’avais vu la gouvernante se pencher 
à son oreille et lui signaler probableinent ma prèsence, 
car, après avoir promenè autour d’elles uu regard 
effrayè, elles se levèrent toutes les deux prècipitarament 
et se dirigèrent vers la sortie. 

C’ètait là que je les attendais. Malheureuseraent la 
plus àgèe des deux me reconnut, arrêta sa compagne 
par un brusque mouvement, au moment oii celle-ci 
allait tremper dans le bènitier sa petite main finement 
gantèe, et rcntraina avec une brusquerie au fond de 
laquelle percait une rèelle èpouvante. 

Si rapide qu’eiU ètè ce mouvement, la jeune femme 
avait eu le temps de lever les yeux et de m’aperccvoir. 

Pendant deux secondes peut-ètrc elle demeura immo- 
bile et parut mc regarder avec une fixitè singulièrc; 
puis, obèissant à rimpulsion que sa dame de compaguie 
iui avait donnce, elle disparut. 

J’ctais quelque peu inlcrdit. Un instant j’hèsitai sur 
ce que j’allais faire. Quandje me prècipitai au dehors, 
rèsolu à toutes les audaces, la jeune femme vcnait de 
descendre les marches dc l’èglise. Arrivèe sur le trot- 
toir, elle s’arrêta, porta la main à sa poitrinc, comrae 
si la respiralion lui manquait, chancela, fit iin ou deux 
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pas en arrière, essaya de surmonter la faiblesse qu’elle 
èprouvait, et finit par s’èvanouir entre les bras de sa 
compag^ne. 

Par bonheur, ou plutòt par raalheur pour moi, une 
voiture vide vint à passer. Le cocher, tèraoin de ce qui 
venait d’arriver, se rangea promptement le long du 
trottoir sur un geste dèsespèrè de la gouvernante, 

La pauvre dame essaya alors, mais inutileraent, de 
porter jusqu’à la voiture le corps inerte de la jeune 
i^mrae. Ses forces n’ètaient pas à la hauteur de son 
t courage, Vingt bras se tendirent à la fois pour lui venir 
t en aide,.. Le preinier, je m’èlangai. Sans la consuUer, 

' j’enlevai dans mes bras la pauvre enfaat et je la trans- 
I portai dans le coupè, dont un passant venait d’ouvrir 
( la portière. 

Loin de me remercier, la dame de compagnie me 
I jeta un regard foudroyant et me repoussa avec duretè. 

Elle sc jeta dans la voiture, donna son adresse au 
) cocher, qui fouetta son cheval et s’èloigna, 

Cette adresse ètait bien celle de la maison dont je 
I l’avais vue sortir. Je rae prècipitai dans la rue; mais, 
I malgrè les plaisanteries dont on a criblè les chevaux de 
\ fiacre et Vagilitè dont je suis capable, j’arrivai Irop 

1 tard! 

Un homme d’un certain âge, le concierge de la mai- 

2 son probablemeiit, venait de prendre dans ses bras la 
i, jeune femme èvanouie, tandis que la gouvcrnante mel- 
J tait une pièce blanche dans la rnain du cocher, et lc 

3 groupe disparaissait aussitòt sous la porte cochère, qui 
8 se refermait à grand bruit. 

Cefut un dèsappointement crueU J’aurais vouluarri- 
Y ver à temps pour rendre à mon inconnue le même ser- 


6 
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vice quc je veuais de iui reudre à la porte de reglise, 
savoir à quel êtage elle dcmeurait, quel ctait son iiom, 
entrevoir peut-être ce charmant visage dont je m’iraa- 
ginais connaitre les traits... 

Hêlas! je demeurai consterne devant cette porte 
inexorablement fermee. Oue faire? Sonner? Interro- 
gcr le concierge? J’en cus bien la pensêe, parbleu! 
mais si je ne m'ètais pas trompè, si c’ètait bien Kitia, 
sur les pas de qui le hasard m’avait jetè, j’allais coiii- 
mettre la plus graiide des iraprudences! 

En cffet, puisque ni le prince ni sa fille n’avaient 
voulu me parler d’clle, c’est qu’ils avaient iiitèrêt à dis- 
simulersa prèscnce. Pourquoi? Dans quelbut? Je ne le 
devine pas encore; mais, dans tous les cas, j’aurais ètè 
bien maladroit dc Icur donner I’èveil, avant d’avoir 
acquis une certitude. 

Plus ils prenaientdc soins pourèchapper à maciirio- 
sitè, moins je devais leur montrer que j’avais dècouvert 
leur sccret. Si le concicrge leur donnait mon signale- 
raent, leur rèpètait lcs questious que je rae proposais 
de lui adresser, c’ètait fait de raonamour! lls pouvaient, 
dèslelendemain, quitter Paris, conduirelapauvreenfant 
à tel endroit oü il m’aurait ètè impossible de la retrou\ er. 

— C’est juste, approuva Bodzogiau. 

— Après avoir Iièsitè longtcmps, achcva Daniel, je 
ine rèsignai donc à m’èloigfuer. Est-ce Kitia? n’est-cc 
pas elle ? Je n’eii sais rien. Mon coeur me dit oui, parce 
qu’ii est rempli d’elle; mais, vous le savez, ramour est 
aveug^le. Voilà pourquoi je ne voulais pas tout d’abord 
vous parler dc cettc aventure. C’cst ainsi quc depuis 
deux jours je cherche iuutilement un moyen pratiquc 
d’èclaircir ies doutes qui m’out assailli. 
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— Eh bien! fit gaiement Bodzogian, je tàcherai d’ètre 
ce moyen pratiqnc et d’asseoir vos incertitudcs. Je vous 
l’ai promis, demain je vais m’en occuper. 

— Tàchez d’être plus heureux que moi, rêpondit 
Laborie. Et maiatenant, pardonncz-moi de vous avoir 
ennuyè si longtemps de mes hallucinatiojis, Causons un 
peu de vous, cher arai. Vous me disiez tout à riieurc 
que vous n^ètiez pas absolument satisfait, et je u’osais 
pas vous interroger; raais, puisque vous vous intcres- 
sez si vivement à moi, vous ne trouverez pas ètonnant 
que je prenne ègalement quelque souci de ce qui vous 
concerne. 

— J’en suis heureux et fier, dit Ostranick. 

— Alors, rèpondcz-moi. La iongue absence que vous 
avez faite avait-elle pour but rèel le voyage en Armènie 
que vous projetiez depuis rannèe dernière? 

— Sans doute. Ne vous l’ai-je pas dit à mon retour? 

— Je m’en souviens. Seuleraent, vous ne ra’avez pas 
confiè quel en avait ctè le rèsultat... 

— C’est vrai... fit Bodzogian avec un certain embarras. 

— Eh bien, n’avez-vous pas atteint lc but que vous 
vous proposiez? Ne s’agissait-il pas d’un gros comple 
à règler entre votre père et vous? 

— Prècisèment, rèpondit vivement Bodzogian. 
Lorsque je l’ai quittè, il y a trois mois, il ètait bien 
convenu qu’il verserait entre mes mains toutes les 
sommes provenant de la succession de ma mère, ct 
mêrae qu’il rae rachèterait personnellement tous les 
biens qui en font parlic. Je devais recevoir, pour ainsi 
dire àmon arrivèe en France, ces traites, dont le mon- 
tants’èlève environ à sept ou huit cent raille francs. 

— Et vous n’avez encore rien regu? 
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— Pardün, j’ai touchê dêjà une cinquantaine de 
miUe francs; inais qu’est-ce que cela? Une misère! 
A peine ai-je eudc quoi boucher quelques trous... 

— C’est qu’aiissi vous vivez sur un pied ruineux, fit 
observer Daiiiel, 

— Yoiis plaisantez, mon cher. Relativement au train 
de maison auquel j’ai êtè habituè dès renfance, jc vis 
avec une simplicilè qui frise la pauvretè. 

— Yous! Avec deux chambres au premier ètage dans 
le Grand-Hotel! Yous qui ètes de toutes les fètes, que 
l’oii voit à toutes les premières reprèsentations, qui ne 
manquez pas une course de chcvaux, qui connaissez 
toutes les cèlèbritès du demi-monde ! 

— Bon! Qu’est-ce que cela? fit dèdaigneusement 
Büdzogian. Apprenez donc que j’ai ètè èlevè au milieu 
d’un luxc dont vous nc vous faites pas une idèe, vous 
aiUres Europèens. Ce luxe, je le relrouverais demain, 
s’i! me plaisait de retourner dèfinitivement dans mon 
pays, mais cc n’cst pas raon idèe. J’ai rèsolu d’entre- 
prcndre ici quelque grosse affaire qui me procure le 
moyen de soutenir à Paris un train convenable et d’y 
vivrc seloii mes goüts. Pour mettre ce projet à exècu- 
tion, il me faut de l’argent. Aussij’ai ècrit avant-hicr 
cncore à mon pèrc pour le presser de rèaliser immè- 
dialement ses proinesses, et je ne doute pas qu’avant 
un mois ou deux, — peut-être plus tòt, car nos lettres 
sont capables de se croiser en routc, —je nesoisenfin 
eu possession d’une somme qui mcpermettra d’altcndrc 
saus impatience la mort du vieux Bodzogian. 

— Je vous le souhaite de tout coeur, fit Daniel. 
Jusque-là, n’oubliez pas que vous pouvez compter sur 
moi. 
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— Merci, mais j’en userai. le moins possible, dit 
Ostranick. Et maintenant, repril-ü, je vous laisse. 
Voulez-vous que nous convenions d’un readez-vous 
pour demain soir? 

— Voiontiers. 

— Eh bien, oii vous retrouverai-je après diner? 

— A Tortoniy si bon vous semble. 

— Parfait,j*y serai. 

— Et vous aurcz prèvenu la baronne? 

— .le vous le promets. 

— Alors à demain soir, neuf heures. 

Les deux jeunes {^ens s’arrêtèrent. lls êtaient juste- 
ment en face du Grand-Hòtel, oii demeurait Bodzogian. 
Après avoir èchangè ime poignèe de main, ils se sèpa- 
rèrent. 

Tandis que Daniel remontait le boulevard, sur lequel 
il errait â Taventure, mèlancolique et dèsoeuvrè, Ostra- 
nick pènètrait sous la voöte de l'hòtel et se diri{jeait 
vers la petite pièce dans laquelle etait accrochèe la clef 
de son apparteraent. 

Le concierge lui remit deux ou trois cartes de visitc 
et une enveloppe g^rise, faite de papier grossier, telle 
qu’en emploient le.s gens de chicane ou Ics administra- 
tions de second ordre, 

Bodzogian promena sur les cartes un regard distrait 
et tàta du bout des doigts renveloppc grossière. II ne 
put cntièrement rèprimer un geste d’impatience. Sans 
doute les noms qui ètaient gravès sur le vèlin, non plus 
que le contenu de ce pli vulgaire, ne lui apprenaient 
rien de bon. 

Cependant ü prit d’un air calme et souriant la bougie 
que le doraestique luilcndaitavecrespcct, etregagna son 
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appartement, dont il ferma vivement la porte derrière lui, 

Alors, jetant les cartes sur la table, il dêchira Tenve- 
loppe et en tira un papier timbrê. Cêtait un acte 
d’huissier que rofficicr ministèriel, par uii sentiment 
dc dêlicatesse qui n’est plus rare aujourd’hui, lui avait 
fait parvcnir avec la plus louable discrètion. 

II le parcourut rapidcment et le froissa dans sa main 
avec colère. 

— Dêcidêment, murmura-t-il, cela se gâte! Le tail- 
leur, le chemisier, le loueur de voitures me harcèlent.. 
Le bijoutier m’envoie du papier timbrê... la confiance 
s en va. .le n’ai qu’un moyen de la faire renaitrc, c’est 
d’arroser ces crèanciers avides. 

11 se promenait à grands pas dans sa chambre, en 
proie à une excessive agitation. 

— Oui, reprit-il en s’arrêtant, mais pour leur imposer 
silence,.il me faut au moins... vingt mille francs! Eh 
bien! quc je manceuvre habilemcnt demain avec le 
prince et sa fille; que je sache d’eux seulement si Kitia 
vit, si elle est libre encore, et Laborie me prètera tout 
ce dont j’aurai besoin. 

Pendant ce temps, continuant sur les boulevards sa 
promenade machinale, Daniel se dirigeait lentcmcnt 
vers l’avenue d’Eylau, dans laquelle il demeurait. 

Une demi-hcure après, il rentrait chez lui; cette 
promenade lui avait fait du bien, mais n’avait pas 
diminuè la vivacitè des souvenirs qu’il vcnait d’èvo- 
quer. Ils lui rappelaient la seule èpoquc de $a vie oü 
il eüt ètè franchement heureux. II travaillait alors... il 
avait un but... L’oisivetc iie iui pesait pas, comme 
aujourd'hui. II avait confiance en lui, il aspirait à deve- 
nir quclque chose!... 
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Maintenant il êtait riche à millions. II ne dêsirait 
rien, ou plutòt, aux yeux des autres, il n’avait plus le 
droit de rien dösirer. Pourtant ce passê rejjrette lui 
rêapparaissait plus regrettable que jamais, depuis que 
la figure douce et melancolique de Kitia s’ètait reprè- 
sentcc de nouveau devant lui, enveloppèe d’une sorte 
de nuage mystèrieux, à travers lequel il croyait pres- 
sentir des malheurs inconnus et des souffrances iraraè- 
ritèes. 

Ou’ètait devenue la pauvre enfant? Pourquoile prince 
Karomisky et Nadinka gardaient-ils sur lc compte de 
la jeune fille ce silence inexplicable? Et si elle ètait à 
Paris, pourquoi la cachaient-ils avec tant de soin? 

Rèellement Daniel èprouvait le besoin de savoir à 
quoi s’en tenir. II ne se scntait plus uniquement attirè 
par une vaine curiosilè; il y ètait poussè par un intèrêt 
rèel, puissant, irrêsistible. II n’avait pas besoin de cher- 
cher longteraps pour s’expliquer de qucl nom s’appclait 
une si lendre sollicitude. Dans le silence de sa chambrc 
close, il entendait son coeur battre avec une rapiditè 
fièvreuse. 

Cependant Daniel ne se figurait pas encore qu’il füt 
sèrieusement èpris. Quoiqu’il ne s’en filt pas dèfcndu 
en prèsence de Bodzogian, ii essayait de s’en dèfendre 
lui-même, et s’efforcait de se persuader qu’il n’obèissait 
qu’à un sentiment bien naturel de cordiale amitiè. 

En effet, depuis son dèpart de Cracovie, il u’avait 
pas eu bcaucoup le temps de s’inquièter de ceux qu’il 
y avait laissès. It les croyait tous dans une situation de 
fortune assez florissante pour qu’Üs n’eussent rien à 
redouter de i’avenir. II avait eu d’aiUeurs, de son còtê, 
de graves prèoccupations et mème un gros procès à 
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«• « 

soutenir, justement à propos dela succession Marignan. 

aâ 

Laborie êtait bien entrè en possession de ce riche 
hèritage depüis quelques mois, ainsi que ravait affirmè 
Bodzogian au jeune Armand de Gresles; mais il n’avait 
pas pu lui raconter, car il l’ignorait lui-mèmc, à la suite 
de qiielles tribulations Daniel avait remportè cette lente 
et difficile victoire. 

Nous allons donc combler cette lacune en quelques 
mots. 

Le père de Daniel avait ime sceur ainêe, Augustine 
Laborie, qui, dès la plus tendre enfance, avait exercè 
sur son frère une tyrannic despotique, sous prètexte 
qu’elle avait six ans de plus que lui. 

II est vrai que six ans sont quelque chose quand on 
n’est qu’im enfant. Aussi, comme la mère d’Augustine 
et de Raymond ctait morte fort jeune, la fille ainèe, 
du consentement de son père, avait pris de bonne 
heure la direction de rintèrieur, et usurpê sur son 
^ jeune frère une autoritè qu’on aurait appelèe mater- 
nelle, si elle n’avait pas ètè trop absolue. 

Tant qu’il ne fut qu’un collèg’ien, Raymond ne songea 
pas à se rèvoUer; mais le jour oü radolescence fit bouil- 
ionner en lui les premiers ferments d’humanitè, il releva 
la tète, ce dont sa soeur commengait à s’offenser très- 
sèrieusement, lorsqu’clle èpousa M. Marignan. Eile 
avait eu soin de choisir rhomme le plus insijjnifiant 
qu’elle eht rencontrè, afin de continuer à cxerccr sur 
lui la prèpondèrancc dans laqiielle se complaisait dèfi- 
nitivement son absolutisrae. 

Quoique marice et mère d’un gargon dont elle avait 
fait son idole, elie ne renonga pas pour cela à vouloir 
rêgenter son frèrc; mais cclui-ci avait terminê ses 
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êludes, s’êtait fait inscrire au tableau des avocats, et 
depuis longtemps avait dêjà secouê le jouj^, lorsque 
êclata entrc eux un dissentiment que madame Mari- 
gnan èrigea en vèritable casus belli. 

Raymond avait fait la connaissance d’une demoiselle 
Deloir, fort honorablc et fort jolie jeune fille, qui pos- 
sèdait de très-prècieuses qualitès, mais qui ètait affligèe 
d’un dèfaut terrible aux yeux dc madame Marignan ; 
ellc n’avait aucune fortune! 

Kn vain Raymond, qui n’ètait pas riche, prètendit 
vouloir avant tout se marier à sa guise; sa soeur s’op- 
posa ènergiquement à ce qu’il èpousât une « coureuse 
de cacliets », et lui dèclara que s’il passait outre à cette 
volontè nettement formulèe, elle ne le rcverrait jamais. 

Mademoisèlle Deloir ètait en effet maitresse de 
piano et professeur de langue francaise; elle avait de 
nombreuses èlèves et vivait largement dans une indè* 
pendance absolue. 

Madame Marignan n’ètait pas issue de la cuisse de 
, Jupiter. Pas davantage elle n’avait èpousê un dieu de 
[ i’OIympe. Son mari ètait un simple commis d’agent de 
I change, qui faisait à la Bourse des courtages et des 
I reports, mètier qui n’exige pas une dose extraordinaire 
I d’intelligcnce. Cependant, comme Marignan èlait très- 
\ aclif, il gagnait beaucoup d’argent, raenait grand train, 
j de sorte que sa vaniteuse moitiè n’ètait pas loin de se 
) considèrer comme une des ètoiles du monde financier. 

Raymond, ne pouvant parvenir à vaincre son obsli- 
1 nation, se passa de son consentement et èpousa made- 
I moiselle Deloir. Fidèle à sa promesse, madame Mari- 
I gnan persista dans sou stupide entètement et ne daigna 
I mèrae pas assister au mariage de son frère. 
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Toutes relatious cessèrent entre eux, à dater de ce I 
moment, Raymond Laborie eut un fils, auquel il donna ll 
le nom de Daniel, et poursuivit courageuscraent ia car- I 
rière qu'il avait embrassêe. ffl 

Par malheur, la profession d’avocat ètait loin, à celte I 
èpoque, de rapporter ce qu'elle donne aujourd’hui, ■ 
L’usage ne s’ètait pas cncore introduit de glisser, avant ■ 
toute plaidoirie, un ou plusieurs billets de mille francs ■ 
dans le dossier qu’on apportait chez Dèmosthène; de ■ 
sorte que les clients se dèrobaient en Irop grand nombre I 
aux obligations qu’ils avaicnt contractèes, sachant bien ■ 
qu’il ètait absolument interdit aux avocats, par les ■ 
règlements de leur ordre, de poiirsuivre le rembourse- ® 
ment des honoraires qui leur ètaient dus. T 

Raymond Laborie gagnait pourtant assez amplement ^ 
sa vie pour rèaliser quelques raaigres èconomies, mais ■ 
il ne faisait pas fortune. ji 

Au contraire, un vent propice ne cessait de gonfier 
les voiles du navire que dirigcait madame Marignan. 

L’or affluait chez elle et s’ètalait impudcmment dans ^ 
chacune des pièces du magnifique appartement qu’clle ■ 
occupait rue de la Michodière. 

On disait bien que la vanitè la dèvorait, qu’elle l| 
dèpensait en rèceptions, en bals, eh diners et en sou- f| 
pers fins, tout ce qu’elle faisait suer à son mari; mais I ;■ 
elle se complaisait dans ce faste dont retenlissaient les Ij' 
moindres èchos parisiens. Son frère ne pouvait pas f 
l’ignorer, puisqiie tous lcs journaux qui ne vivent quc 4 * 
de commèrages raondains enregistraient à l’envi ces y 
opulents balthazars et impriraaient jusqu’aux mcnus de t 
ces coüteuses agapes. Elle se grandissait d’aise, à la 
seule pensèe que ce luxe tapageur insullait à la mèdio- ■ ^ 
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) critê de Raymond, et donnait raison aux rêsistances 
) qu’elle lui avait opposèes. 

Son fils, pendant ce temps, grandissait dans un des 
i meilleurs collèfyes de Paris, s’habituait insensiblement 
B au luxe dans leqiiel il èlait èlevè, prenait le ton et les 
B allures du milieu frelatè dans lequel il vivait, apprenait 
6 à ne pas faire grand cas de l’argent, à traiter les femmes 
7 par-dessous la jambe, à jouer gros jeu, à courir les 
t filles, à aimer la bonne chère, sachaut à peine distinguer 
ace qui ètait honnête de ce qui ne Tètait pas, pourvu 
pque cela rapportât de gros bènèfices. En un mot, il 
bdevenait, dans toute racception du mot, un enfantdu 
asiècle. 

On lui avait bien laissê entendre qu’il avait quelque 
qpartun oncle et un cousin, mais on les avait traitès 
bdevant lui d’encroütês; de sorte qu’il n’avait même pas 
nraanifestè le dèsir de les connaitre. 

Andrè, l’hèritier prêsomptifdes Marig^nan, terminait 
bdans la section des cancres ses pitoyables ètudes, quand, 
jjun dimanche d’hiver, par un temps exècrable, oü la 
n neige et la boue se confondaient en un mastic noiràtre, 
liil arriva chez lui, crottè jusqu’à l’èchine et de fort 
rLmèchante humeur. 

— Est-il possible, s’êcria-t-il, de demeurer dans une 
nrue pareille ! Rèellement ^a n’est pas galbeux, chère 
nmère... Pour des gens comraenous, ga manque de chic, 

I 

Depuis longtcmps, madame Marignan ètait de cet 
B avis. Son ambition ètait d’habiter le boulevard. Elle 
b donna immèdiatement congè de l’appartement qu’elle 
o occupait, pour louer le premier ètage d’une maison 
o contiguè au fameux Cercle des Ganaches, sur le boule- 
V vard Montmartre. 
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A cette occasion, on dut renouveler une bonne partie 
du mobilier, ct Ton procdda à ime installation prin- 
cière. 

— Pour le coup, se dit madame Marignan avec une 
joie fêroce, Raymond va en faire une maladie. 

Ce pronostic ne liii porta pas bonheur. A peine avait- 
clle fait planter le dernier clou qu’un refroidissement 
la forga dc se mettre au lit, dègènêra en fluxion de 
poitrine et l’emporta. 

Andrè venait de sortir du collège ct commencait à 
mettre eu pratique les thèories subversives qu’il avait 
apprises, lorsque ce malheur le frappa. II n*en fut pas 
trop douloureusement affectè et ne s’occupa que de 
porter im dèuil renversant. Pendant qu’on ensevclissait 
sa mère, il courait les bijoutiers et les tailleurs, afin de 
choisir lui-mêmc «toutcequ’il y avait-deplus ». 

Son père, homme froid, positif et essenliellement 
pratique, qui ne s'ètaitjamais apergu qu’il ciU uncoeur, 
puisqu’il n’en avait jaraais souffert, supporta è^jale- 
ment avec un ègo'isme hèro'ique le coup qui l’avait 
atteint. 

Quelques jours après, le père et le fils pronongaicnt 
à table, assis en face l’un de l’autre, I’oraison funèbre 
de la pauvre morte, entre quelques douzaines d’huitres 
et une bouteille de lur*saluces. 

En effet, ce n’ètait guère qu’à table qii’ils se ren- 
contraient. 

Marignan, emportè par le torrent des affaires, con- 
tinuait son courtage et ses reports. 

Le matin il courait les maisons de banque, rentrait 
pour dèjeuner à inidi, se sauvait à la Bourse vers une 
heure, en sortait à trois lieures pour dèpouiller son 
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ocarnet, rendait à ses gros clients trois ou quatre visites 
liindispensables, rentrait vers quatre heures pour s’ha- 
dbiller, et faisait jusqu'au diner une promenade hyjjic- 
imique sur les houlevards. 

Quand il couchait chez lui, le jeune Andrê se levait 
fià onze heures, dêjeunait, sortait vcrs deux heures, 
callait rejoindre ses amis chez quelque fille de la haute 
^omme, partait pour le bois de Boulogne vers trois 
tDaeures et demie, Theure chique par excellence, celle de 
'il'arislocratie,de lafinance,des dèsoeuvrès et descocottes 
cà huit ressorts* Puis il entrait au cercle, y taillait par- 
/Ifois un petit hac, revenait chez lui vers sept heiires, y 
bdinait à la hâte, passait gènèralement sa soirêe au 
Itthèâtre ou au bal, en compag^nie d’une belle petite du 
«« tour du lac », et ne reparaissait guère aii logis que le 
akndemain matin, une demi-heure avant le dèjcuner. 

Son père n’ignorait rien de cette vic ètrange, qu’il 
^avait menèe si longtemps et que son veuvage lui avait 
qperrais de reprendre. 

Lorsque son fils lui demandait de rarfjent, il lui en 
iliionnait presque sans compter. 

— Tu vas peut-être un peu vite, lui disait-il, mais il 
nl^ut que jeunesse se passe. Quand tu en auras assez, tu 
rrine prèviendras. Je te prèsenterai chez Gombeau, ettu 
aTeras comme moi. 

— Oui, p’pa, rèpondait Andrè, cn glissant dans sa 
)q)oche les vingt-cinq ou cinquante louis qui accompa- 
f^naient cette bienveillante mercuriale. 


Et il recommenQait le lendemain son raètierde pares- 
9seux et d’iüutile. 

Trois ansaprès, Marignan tomba malade, usè jusqu’à 
fila corde par les excès de toute nature qu’il avait com- 
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mis. 11 mourut avec la même iusouciaiice qu’il avait 
vècu, sans plus songer à ravenir de sou fils qu’à rèter- 
nitè dans laquelle il allait entrer. 

Andrèle regretta plus qu’il n’avait regrettè samère; 
probablement parce que son père s’ètait toujoursmon- ' 
trè trop bon et trop indulgent envers lui. 

li avait toujours vu dèpcnser l’argent avcc tant dc 
prodigalitê qu’il se croyait riche à millions; mais lors- 
que, après avoir fait à son père de magnifiques funê- 
railles, ü procèda à rinventaire du mobilier et des , 
valeurs, il fut stupèfait de ne trouver dans la caisse 1 
qu’une quinzaine de mille francs en titres et en espèces. I 
Le mobilier, il est vrai, avait coütè plus de cent mille 1 
francs, mais il n’en reprèsentait mème plus la raoitiè, 1 
du raoment qu’il fallait le vendre aux enchèrcs. Pour- j 
tant Andrè ne pouvait pas garder à sa chargc un loycr 1' 
de huit raille francs. | 

Après avoir froidement envisagè cette situation inat- 1 
tendue, il en prit bravement son parli. i 

— Eh bien! j’irai chez Gombeau, dit-il. I 

Gonibeau èlait l’agent de change chcz lequel Mari- i 
gnan faisait ses courtages. | 

Quand il eut vendu le mobilier, liquidè les dettes de I 
sa succession, Andrè se Irouva à la tête d’un modestc ’f 
capital de cinquante mille francs, qu’il s’occupa dc faire f 
fructifier. ^ 

Non-seulcment il se rcndit chez Gombeau, qui l’ac- 
cueillit à bras ouverts, mais il alla faire visite aux prin- 
cipales maisons de banque dont son père exècutait 
spècialement les ordres de Bourse ct rèussit à en con- 
scrver queiques-unes. 

Un mois après, il ètait installè très-confortablement 
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I dansuu rez-de-chaussee de la rue d’Aumale, s’êtaitfait 
f une pelite clientèle et embrassait courageusement ce 
[ mètier de cheval de course, que Marignan avait menè 
t toute sa vie. 

De son oncle et de son cousin, il n'avait jamais entendu 
[ parler. II les avait vus pourtant. Le jour oü il avait en- 
t lerrc sa mère, il avait apercu dans règlise, au premier 
I rang?, un homme âgè de quarante ans environ, d’aspect 
) convenable et d’excellentesmanières, mis avec heaucoup 
> de correction, sinon avec beaucoup dechic, qu’accom- 
j pagnait un enfant de dix ans, joli comme les araours. 

Ce qui lui avait fait remarquer ce personnage, c’est 
) que, seul au milieu de la nombreuse assistance, il avait 
/ versè d'abondantes larmes. 

— Ouel est cet homme? avait-il deraandè à son père. 

— C’est Laborie, le frère de ta mère. 

— Tu lui as donc envoyè une lettre de faire part? 

Non. Ila sansdoute appris la mort de sa soeur par 
dles journaux... II est venu... Nous ne pouvons pas le 
nmettre à la porte. 

— Assurèment, fit Andrê. 

Ce groupe avait attirè son attention. Autant que Ic 
qpermettaient les convenances, ilne cessa de I’observer, 
Utant que dura le service funèbre. 

Laborie, tout entier àsa douleur, n’eut aucune dis- 
iJtraction; mais le petit Daniel, encore trop jeune pour 
[qprcndre iiiie part active à la douleur de son père, lui 
qjqui n’avait jamais vu sa tante, levait sur Andrè ses 
tidjrands ycux noirs ètonnès. 

— Comment! c’est mon cousin, et je ne le connais 
scpas! Et il ne iious parle raêrae pas! semblaieiit dire ses 
sTegards attristès. 



96 LA SUCCESSION MARIGNAN. 

â 

Andre ca fut louchê, prèsque peinc. A la fin de la 
cèrcmonie, il les chercha de tous còtès pour les remer- 
cier... Laborie et son fils avaient disparu. 

Onelques jours après, il avait oubliè cet incident au 
milieu des dissipations dont il n’avait pas cessè d’em- 
bellir son existcnce. Depuis long^temps il n’y pensait 
plus, lorsque Marig;nan mourut à son tour. 

Andrè vit alors dèfiler dans ses souvenirs tous ceux 
qui avaient picukment cscortè, trois ans plus tòt, le 
corps de sa mère. En tète de ceux-Ià figuraieut Laboric 
et Daniel. II voulut leur ècrire, mais il ne connaissait 
pas leur adresse. 

— Ils viendront, se dit-il, et, celte fois, je leur ten- 
drai la raain. Quei crime a comrais mon oncle, après 
tout? II a èpousè la femme qu’il aimait. Ma foi! à sa 
place, je crois que j’cn aurais fait autant. 

Donc il comptait bien les voir fignrer en tète du 
lugubre cortège. II se trompait. Ni Laborie ni Danicl 
ne se montrèrent. C’ètait tout naturel : ils ne connais- 
saient pas Marignan. Les liens de parentè fictive qui les 
attachaient à lui s’ètaient brisès le jour oü Àutjustine 
avait cessè de vivre. 

— IIs ont raison, pensa Andrè. Eh bien! j’irai les 
voir. 

Cette belle rèsolution prise, il se ianca à corps perdu 
dans le tourbillon des affaires. Une fois pris dans cette 
cspèce d’engreiiage, il lui devintimpossible d’en sortir. 
La vivacitê du souvenir qu’il avait gardè s’effaca à me- 
sure que ses tièdes regrets s’èvanouirent. II ne pensa 
plus à son oncle et à son cousin que de loin en loin, se 
promettant toujours d’y aller demain et ne trouvant 
jamais le temps nècessaire. 
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f Enfin, comme si les affairês n’occiipaient pas assez 
i son activite, il contracta une liaison dans laquelle le 
» cceur n’entra pour rien toiit d’abord, mais clont rhabi- 
tudc finit par faire une cliaine et resserra chaque jour 
de plus en plus les anncaux, 

Cettefemme se nommait Caroline Grelii. Elleavaitle 
même àQC qu’Andrê, c’est-à-dire vingt-huit ans envi- 
ron, et etait mère d’un fils qu’elle cachait avec ie plus 
jyrand soin. 

C’etait une simple fille entretenue, de basse orijjine, 
qui, depuis si longtempsqu’elle ne se le rappelait plus, 
avait jetè son bonnetpar-dessus tous les moulins ciu’elle 
. avait rencontrès. Voyant s’approcher la trentàine, elle 
! songeait à faire une fin, c’est-à-dire mettre la maiii sur 
i un homme riche, doublc d’un esprit faible, sur lequel 
\ elle piit se rattraper des dèboires qu’elle avait essuyès. 

Marignan s’ètait trouvè avec elle pour la première 
\ fois dans un souperde gargons. Bien qu’il l’eüt aper^ue 
) cent fois à Mabille, au Châteaii dcs Fleurs, auRanelagh, 

5 aux courses, au thèâtre, il ne lui avait jamais parlè. Le 

1 Iiasard les placa à còtè l’un de l’autre; Marignan lui fit 
a cour pendant deux longiies heures, la reconduisit 

3.chez elle, et n’en sortit que le lendemain matin. 

II ne fut vraisemblablement pas trop dè^u par la pos- 

2 scssion, car il retourna chez Caroline quelques jours 
r> après; puis it devint plus assidu et finit par en faire 

6 authentiquement sa maitresse. Six mois après, c’ètail 

3 chez ctle qu’il recevait ses amis. 

Pasplus que lui cependant, Caroline Grelu ne prenait 
[B au sèrieux cette liaison. 



Elle n’ignorait pas qu’Andrè ne possèdait rien, ou 
q presque rien, en dehors de .serimaèfices de courtier 
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Anclrè n’ètait donc pas riioinme qu’il lui fallait poiir 
« faire une fin ». En attendant mieux, elle le subissait, 
sans se montrer plus exifjeante qu’elle ne l’ètait elle- 
mèmc sous le rapport de la fidèlitê. 

Depuis deux ans ils vivaient ainsi, lorsque la plus in- 
croyable des bizarreries fit tout à coup sortir Marignan 
de rhumble situation dans laquelle il vègètait. 



C’ètait à rèpoque de la guerre de Crimèe. 

■ 

L’appètit de Caroline Grelu commencait à se dève- 
lopper. 11 prenait même dcs proportions d’autant plus 
effrayantes que Marignan n’èlant alors à scsycux cpi’un 
commanclitaire provisoire, elle n’avait aucun intèrèt à 
le mèiiager. 

Poursatisfaire aux goöts dispendieux desa maitresse, 
sans se priver, de son còtè, du bien-être dont il avait 
pris la douce habitude, il fut bien forcè cle trouver uue 
corabinaisoii. 

Jusqu’ici il s’ètait contentè dc faire du courtage, ce 
c[ui lui rapportait, bon an mal an, une vingtaine de 
mille francs. Quant au pelit capital dont il disposait, il 
le placait liabilement enreports, etlui faisait rapporter 
dix ou douze pour cent, ce ciui èlcvait ses revenus à uii 
total de vingt-cinq mille francs environ. 

Donc il vivait assez grandemcnt,quand les exigences 
de mademoiselle Grelu se multiplièrent. Comment faire 
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pour y suffire ? II n’y avait pas d’autre moyen que de 
jouer pour son propre compte. 

11 avaitèvit(5 jusqu’icice g^ros danger. Son expèrience 
des affaires iui avait montrè combien !a pente ètait 
glissante! 11 s’ètait bien gardè de s’y engager» dèsireux 
de se garder à tout èvènement une poire pour !a soif. 
II n’avait d’ailleurs pas le tempèrament du joueur. II 
ètait timide, hèsitant, craintif... en un mot, i! manquait 
d'estomac, Aussi ètait-il toujours encliuà jouer la baisse. 

Par exception il s’ètait mis à la hausse, im jour qu’il 
partait pour la campagne avec Caroline. II ètait inème 
ciigagè fort au delà de ses propres ressources, tant il 
ètait fatiguè de s'entendretoujours traitcrdc... poltron 
par sa maitresse. 

En quittant Paris, il coraptait ne pas rester absent 
plus de trente-six heures et revenir à !a Bourse du sur- 
lendemain, afin de surveiller ses intèrèts. Le sort en 
dècida aiitrement. Lcs fètes auxquelles il avait ètè conviè 
se prolongèrent. Avant trois jours, il n ètait pas pos- 
sible à Marignan de retourner à Paris. 

Cette perspective redoubla Ie.<: inquiètudes qui l’agi- 
taient. Le second jour de sa villègialure, il put consta- 
ter, en parcourant les journaux, qu’une lègère hausse 
s’ètait prod ite. 11 devint fou de joie d’abord, car cette 
hausse !ui lapportait d’un seul coup une centaine de 
mille francs; mais .sa tiraiditè remporta bientòt sur 
toute autre considèration. 

Que deviendrait-il si la baisse survenait? et clle nc 
manquerait pas de se produire après cette hausse inex- 
plicabie! Non-seulement il perdrait les cent iniHe francs 
qu’il avait gagnès, mais encore il s’exposait à compro- 
mettre tout son avoir. 
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A'ite! il courut au bureau du lêlê{jraphe, sans en rien 
dire à personne, et envoya à son ag^ent de change une 
dèpêche ainsi coneue ; 

• <f Chan{jez la position aujourd’hui même. « 

Et il rcntra le coeur allcgè d’un poids ènorme. 

. Or, ce jour-Ià, prècisèment, parvenait à Paris la nou- 
velle de la prise de Sèbastopol. II y eut à la Bourse, 
on s’en sonvient, une hausse de deux francs sur la rente. 

Ce ne fut que le lendemain, après avoir fait grasse 
matinèe, que Marignan fiit instruit de ce foudroyant 
èvènemcnt. II manqua suffoquer de doulcur. Pour les 
intèrèts de ce singulier patriote, la moindre dèfaite de 
nos armèes eht cent fois mieux valu que cette victoire 
èclatante! C’ètait pour lui la ruine, le dèshonncur! 

Ah! s’il avait eu seulement le flair de rester à la 
hausse! Ce n’ètait plus cent mille fraucs qu’il gagnait, 
c’ètait près de deux millions! Pas du tout. !l avait eu 
peiir, il s’ètait niis à la baisse, et iion-sculement il lui 
fallait renoncer aux cent mille francs qu’il gagnait la 
vcille, mais encore il perdait une somme si exlrava- 
gante que ses pauvres pelits cinqiiante mille francs y 
ètaicnt en|}loiitis vingt fois. 

C’ètâit la dèbâclc! Pis encore, c’ètait la misère noire! 
Car, s’il ne payait pas ses diffèreuces, il serait exècutè, 
chassc de la Boursc, et dcsormais hors d’èta* d’exercer le 
mètier fructueux qui le faisail vivre depuis tant d’an- 
nèes! 

Marignan n’ctait pas liomme à supporter sans bron- 
cher de pareils assauts. Comme un voleur que saisit la 
panique, il planta !à ses amis, sa maitresse, et s’en revint 
à Paris, dècidc à rèaliscr le peu qui lui restait avant 
de s’expatrier, puisque payer uc liii ètait pas possible. 
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Arrivè chez lui, il fit sa malle, afiu de quitter la 
France le soir même, et se rendit chez son tapissier 
pour lui vendre, sèance tenante, le coquet mobilier qiii 
garnissait son appartement. 

Au moment oü il sortait, ü se trouva facc à face avcc 
Gombeau, son agent de change, qui venait Uii rendrc 
visite. 

Marignaii se vit perdu! Bien certainement Gombeau, 
qui se trouvait engagè daiis la dèbâcle, puisqu’il ètait 
responsable, venait lui demander comment il comptait 
faire pour sortir de cette horrible situation. 

Le malheureux aurait bien voulu èviter toute expli - 
cation, mais Gombeau lui barrait le passage. Fuir ètait 
impossible.,. Marignanperditla tète. II s’affaissa contrc 
le mur, qui se trouva là fort à propos poiir rerapêchcr 
de tomber. 

Au même instant, il se sentit enlacè par deux bras 
vigoureux, tandis qu’une voix sonore criait joyeusemeut 
à son oreille ; 

— Ah! cher ami, que je suis hcureux! Ouel nez vous 
avez eul Quel coup de filet! J’ai fait votre compte ; 
vousgagnez deux millionshuit cent quatre-vmgt-treize 
francs soixante-dix centimes. Je venais voir si vous ètiez 
de retour à Paris ou si je devais vous tèlègraphier cc 
magnifique rèsuUat. 

Marignan ouvrit d’abord de grands yeux ètonnès, 
puis ilse redressa vivement. 

Comment?... balbutia-t-il. Je gagne... 

— Trois millions en chiffres ronds, oui, mon ami. 

Quelle superbe opèration! Ah! si j’avais osè suivre volre 
exemple... 

Marignan comprcnait de moins en moins. 
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— Vous n’avez donc pas regu ma d<5pêche d’hier 
matin? demanda-t-il. 

— Au coutraire, cher ami. Et c’est justcment cette 
depêche, arrivee si à propos, qui a plus que triplè les 
cuormes bcucfices que votre situation dc la vcilie vous 
aurait dêjü perinis de rêaliser. 

Mariguau deviua alors qu’il y avait un malentendu, 
mais il n’en dit rieu. 

— Vous avez cette dèpêche? demanda-t-il, 

— Sans doLite. N’ètait-ellc pas mon unique recours 
contre vous, si par hasard vous aviez perdii? 

— C’est vrai. Voulez-vous me la montrer? 

— Volontiers, fit Gombeau avec empressement. 

A ces mots il sortit desa poche un volumineiix porte- 
feuille et lira des innombrables papiers qui rencom- 
braient, la dêpèche quc lui avait envoyèe son client. 

Marig;nan y jela les yeux et demeura stupcfait! II fit 
quelques pas, afin de s’assurer qu'il ne se trompait pas. 

« Chargez la situation », disait la dèpèchc. 

II eut la force de se contenir. Sa nouvelle fortune 
ètait le rcsultat d’une erreur tèlègraphique. Soit au 
dèpart, soit à I’arrivèe, I’employè qui avait transmis la 
dèpèche, avait mis unr à la place d’un 

Au lieu de chancjerVA situation, Gombeau I’avaitdonc 
charjècj c’cst-à-dire qu’il avait cnfjatyè son clicnt pour 
moitiè plus que celui-ci nc l’ètait auparavant 

Marijjnanse gardabien d’avouer la vèritè à sonagent. 

— A la bonne hcurc I dit-il cn s’efforgant de montrer 
le plus grand calme. Je ne vous cacheraipas que j’ètais 
un peuinquiet. Aussi, j’aiplantè là mesamiset Caroline, 
pour venir m’assurer quc vous aviez bien exècutc mes 
ordres. 
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I — Ainsi vous voilà pleinement rassurê? . 
c — Tout à fait iranquille, rèpondit Marignan, dont le 
i. coeur battait à lui rompre la poitrine. 
f — Alors que faut-il faire ? 

— Me liquider ce soir mème, à la petite Bourse du 
boulevard, si c’est possible. 

— Ce sera fait, promit Gombeau. Demain je dresse- 
rai votre compte; dans quelques jours vous pourrez 
loucher vos diffèrences. 

— C*est cela, fit Marignan, le front baignê de sueur* 

De nouveau Fagent de chaoge liii serra les raains 
avec effusion et s’èloijjna. 

11 ètaittemps! Mari{jnanne pouvaitplus sc soulenir, 
Les hèroiques effortsqu’il avait faits pour ne pas trahir 
la joie dont il ètait pènètrè, alors qu’il dèsespèrait de 
la viecinqmiautesplustòt,luiavaientcassèbrasetjambes, 

11 renlra dans son appartement et se laissa tomber 
sur son divan, en proie à un spasme nerveux qui se 
prolongea pcndant près d’une heure. II y avait de quoi, 
vraiment I Se voir perdu, ruinè, dèshonorè, obligè de 
chercher son salut daus la fuite, et se retrouver rin- 
stant d’après à la tèle d’une fortune inespèrèe, si con- 
- sidèrable qu’elle dèpassait dix fois le chiffre le plus 
èlevè qu’avaient atteint par la peusèe les calculs mes- 
quins de Marignanl 

II finit pourtant par se remettre et par reconquèrir 
ce merveilleux aplomb qui est presque toujours l’apa- 

nage de la sottise et de riinpuissance. II dèfit sa malle, 

■ 

remit loutes choses en place, et sortit. La nuit com- 
men^ait à tomber. Au moment oü il allait êntrer chez 
Brèbant pour y diner, I’image de Caroline Grelu se 
dressa tout à coup devant lui. 
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Qu’allait-elle peuser? qu’allait-elle dire, eti s’apcrcc- 
vaat qiiè Mangaaii l’avait abandoanèe? 

— Vite! tâchons de la calmer, murmura-t-il. 

11 poussa jusqu’à la place de la Bourse, se rendit au 
bureau du tèlêgraphc et ècrivit à sa maitressc : 

« Rassure-toi. Suis à Paris pour surveiller intèrèls. 
Rèsultats magnifiques : trois millions. » 

— Et ne vous trompez pas, cette fois, recommauda- 
t-il à remployè, en lui payant le prix de sa dèpèclie. 

Celui-ci, sans s’abaisser jusqu’à rèpondrc à ce malo- 
tru, le toisa de ce regard mèprisaut qu’affectent tous 
les employès euvers le public. 

Fort heureusement Marignan ue s’en formalisa pas. 
II commenQait à s’habituer à sa nouvelle fortunc, et son 
coeur dèbordait d’uue nouvelle ivrcssc, lorsqu’il entra 
eufin chez Brèbant. 

Quel ue fut pas sou ètonuemeut de voir se tendre à 
la fois vers lui les huit ou dix mains des habiluès qii’il 
y rencontrait chaque jour. Et huit ou dix voix lui 
criaient à !a fois : 

— Mes compliments, nion cher I — Quel toupet vous 
avez, Mariguan! — Eh bien? vous avez le sac pour le 
coup! — Hein! quelie veine! — Qa a du vous sembler 
bon, cher ami! — Quelle razzia, mon petit! Yous les 
avez donc tous nettoyès? — etc..., elc. 

Le pauvre diable ne savait phis à qui entendrc. II sou- 
riait à I’un, s’inclinait devant I’autre, serrait la niain dc 
celui-ci, rèpondait à celui-Ià, èperdu ct comme noyè 
dans le fiot de fèlicitations iinraèritèes qui le dèbor- 
dait> 

11 ne pouvait pas se figurer que le bruit de cct auda- 
cieux coup de Bourse fiit dèjà la fable de lout Paris. 
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a 

Ah! si ron avail su que l’audacieux coup de Bourse ètait 
le rèsultat d’une erreur tèlègraphique et qu’il avaitsuffi 
d’une lettre chanjjèe pour faire un nabab du rnisèrable 
Marignan!... Mais on l’ignorait, et l’heureux triompha- 
leur se garda bicn de s’en vanter. 

II y gagna non pas sculement rènornie diffèrence 
qu’il cncaissa, quelques jours après la liquidation, mais 
encore la rèpulation d’homme fort,«sans en avoir l’air», 
qui fit de lui le hèros de la spcculation, 

On savait bien qiie le gaiii rèalisè par lui ètait hors 
dc tüute proportion avec les modestes ressources dont 
il disposait; mais, dans cet ètrange milieu, qui n’a du 
tien el du mien que des notions très-confuses, personne 
ne songea à demander : 

— Et s’il avait perdu, comment aurait-il payè? 

La fortime est une prostituèe. Pour trois ou quatrc 
travâilleurs dont elle rècompense les efforts, combien 
y a-t-il d’individus qu’elle prend par la main, au 
hasard, dans le tas qui grouille à ses pieds, ct qu’elle 
èlève au pinacle, sans qu’ils aient d’autres droits à sa 
bienveillarice que leur nullitè, leur vanitè et la sotlise 
de ceux qui ies entourent! 

Marignan fut de ceux-là. Gràce aux capitaux qu’il 
I maniait aujourd’lmi, il fut de toutes les entreprises 
[ nouvelles, souscrivit à toutes les èmissioiis, encaissant 
i ayec un sèrieux imperturbable toutes les primes que lui 
[ permettaient de toucher les actions dont il se trouvait 
} dètenteur. La Banque nniversellej à clle seule, lui rap- 
j porta cinq cent mille francs, sans qull exposàt un 
g sou. 

Gràce à ces tripotages, qui ne sont qu’un irapòt prè- 
il levè par les faiseurs sur lcs gogos, par les dupeurs sur 
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les diipês, Marignan parvint à doubler en dix ans, à 
coup sür et sans jamais rien risquer, les trois millions 
qu’il avait gagnès presque malgrè lui. 

Caroline Grelu ne Tavait pas làchê! Cette fois, elle 
tenait son homme! Eüe n’ignorait pas que Ton prend 
plus de mouches avec du miel qu’avec du viuaigre. 
Aussi changea-t-elle tout à coup de raanière d’ètre 
avec Marignan. Sans renoncer à rempire qu’elle avait 
su prendre et qui ètait sa principale force, elle entoura 
de fleurs les liens dans lesquels elle le tenait enchainè, 
se fit bonne femme, ferraa les yeux, corame la Porapa- 
dour, ou joua la raère de famille de raèlodrarae. 

Ouand survint la rèvolution qui s’ètait opèrèe tout 
à coup dans les finances de Marignan, celui-ci raani- 
festa l’intention de prendre un appartement plus grand 
et plus conforme à sa nouvelle position. 11 voulait avoir 
ime galerie de tableaux,unebelle collection de fa'iences, 
des chevaux, des ècuries, des remises, donner de teraps 
en temps un bon diner à ses amis. 

Elle rapprouva hautement et dèsira chercher avec 
lui cet apparteraent. Ils se mirent en quète et choi- 
sirent, boulevard de la Madeleine, un premier au-dcs- 
sus de l’cutre-sol, contenant quatre charabres à cou- 
clier, grand salon, petit salon, magnifique salle à raan- 
ger, etc. 

Le meubler ètait difficile et demandait beaucoup dc 
temps. Or, Marignan allait toujours à la Bourse. II se 
gardait bien d’y jouer, mais se tcnait à l’affiU de toutes 
les affaires nouvelles. Et puis, il avait de ce mètier une 
si vieille habitude, qu’il ne pouvait pas s’en dèfaire. 

Caroline lui proposa de faire à sa place toutes les 
courses et tous les achats. II accepta. Alors elle lui fit 
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3 entrevoir peu à peu quels soucis allaient l’assiêger» 
p quellc difficultê il èprouverait, en sa qualitê de gar^on, 
B à diriger une aussi lourde maison, quels tracas lui cau- 
8 seraient les cinq ou six domestiqucs qu’il allait prendi’e 
B à son service. 

Marignan êtait avant tout un jouisseur. II aimait le 
q plaisir, la faonne table; mais il aurait voulu possèder 
toutes ces douceurs sans qu’elles lui coütassent le 
n raoindre effort. 

Le tableau que lui traga Caroline ressemblait de si 
qprès'à un enfer qu’il hêsita. Elle offrit alors de prendre 
jgsur ellc cette lourde responsabilitè, et parvint à lui 
qpersuader qu’il ferait mieux de garder, comme pied-à- 
fJterre, son logement de la rue d’Aumale, tandis qu’elle 
;dliabiterait et dirigerait à son grè l’appartement dii 
idboulevard. 

— Cela ne modifie en rien les projets que tu avais 
o^formès, lui dit-elle. Au lieu de recevoir chez toi, tu 
oirecevras chez moi, D’ailleurs, ajouta-t-elle avec une 
oJtendre inflexion de voix, n’est-ce pas la mèrae chose? 
)3Ce qui est à moi n’est-il pas à toi? 

— C’est juste, fit Marignan. 

■ Caroline se rait aussitòt à la besogne, et, il faut lui 
oirendre cclte justice, elle fit des prodiges! En trois 
ffimois, ellc monta sa maison sur un pied royal. Meubles, 
oltentures, argenterie, cristaux, chevaux et voitures, 
oltout avait ètè patiemment choisi chez les premiers 
[BTfabricants et fournisseurs, 

La première fois quc Marignan pènctra dans son 
qsappartement, il ne put rèprimer un cri de joyeuse 
bfiadmiration. 

II paya sans marchander toutes les factures que lui 
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prèscQta sa maitresse, sans paraitre reniarqucr qu’elles 
ètaient toutes au nom de mademoiselle Caroline Grelu. 

II ètait trop heureux pour s’inquièter de semblables 
futilitès. 

Dèsormais il vècut donc chez elle, y traita ses amis, 
donua des soirèes. Dans le priocipe, il allait tous les 
jours rue d’Aumale pour y changer de linge ct d’habits; 
puis il finit par trouver que c’ètait loin, que le loge- 
ment ètait triste, et fit apporter chez Caroline la meil- 
leure partie de sa garde-robe. 

Etle s'en montra toute joyeuse. Dèsormais Mariguan R 
ne pouvait plus lui èchapper. Afin de ne lui fournir 
aucun prètexte de rompre cette douce intimitè, ellc 
lui garda une fidèlitè de vestaie. Bicn plus, elle nc ^ 
dèsespèra pas que plus tard... mais il ne fallait pas \ 
trop brusquer les choses pour y arriver. 

Elle se contenta donc momentanèment de produirc i 
son fils. Elle avait dèjà parlè de lui à Marignan, qui 
l'avait fait metlre au collège et qui payait sa pension, 
mais qui ne ravait jamais vu. 

« Mainteuant qu’ils ètaicnt installès dans un appar- 
tcment asscz grand pour que cela ne les gênât aucune- 
ment disait-elle, ciie iui demanda rautorisation de f 
le faire sortir de temps en temps. 

Du moment que cela ue le gênerait pas, Marignan y i 
consentit. Un beau dimanche, il se trouva à table avec ' 
le jeune collègien, et dèvisagea avec ètonnement ce 
grand dadais de quinze ans qui lui tombait des nues. 

Lc jeune Armand ètait assez joli garcon et vous avait 
dèjà certain air dèlurè, qui ne dèplut pas trop à Mari- 
gnan. II le fit boire, lui donna un cigare et fut èmcr- 
veillè de raisance parfaitc avec iaquelle l'enfant se tira 
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i de ces êpreuves. Le soir, au moment oii Armand pre- 
T nait conge pour retourner aii college, Marignan lui 
5 glissa une pièce de cent sous dans la main. 

Caroline fut eiichantêe de cette première entrevue; 
ò elle rcvint à la cliarge. Armand fut dêsormais le com- 
T mensal assidu de la maison, toutes les fois qu’il put 
:j profiler des congès que lui accordaient les libèralitès 
li universitaires. 

11 est vrai que souvent, trop souvent même, il êtait 
1 retenu au collège pour paresse ou pour indiscipline. 
â Sa mère se dèsolait alors et versait des larmes sincères. 

— Bah! lui rèpliquait Marignan, tu es bien bète de 
te faire de la bile. J’ai ètè un cancre toute raa vie, 
a ne m’empêche pas d’avoir six milüons de fortune. 

Caroline ne tarissait pas pour cela. Non-seulement 
d le prèsent l’inquiêtait, mais elle songeait à ravenir de 
a ce pauvre enfant. N’avait-elle pas êtê indignement 
fi abandonnèe par celui qui l’avait sèduite? N’avait-elle 
q pas ètè forcèe de demander à rinconduite les ressources 
p qui lui manquaient? — car j’appartenais à une honnète 

ii famille, trop fière pour me pardonner ma faute; elle 
n m’avait chassèe, j’ètais sans asile et sans pain... 

- — Oui, je sais, interrompait Marijjnan chaque fois 

p que Carohne entamait ce larmoyant rècit, dont il ne 
[3 croyait pas un mot; tu me l’as dèjà dit. 

Elle se taisait, pour recommencer huit joiirs plus 
Bt tard, avec cette inflexible tènacitè de lafemmc, qui veut 
)7 vous planler son clou dans la tête ou dans le coeur et 
ip que nulle rèsistance ne rebute ni ne dècourage. 

— Eh bien! sois tranquille, fit un beau jour Mari- 
1^5 gnan impatientè, ton fils ne mourra pas de faim, je te 
al le promets. 
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clou êtait entrê! Marignan s’êtait engaj^fè, —verbale- 
ment, il est vrai, Cela ne siiffisait pas à la prèvoyanlc w 
mère. Les paroles volent, les ècrits restent. r, 

Aussi, chaqiie fois que son ainant s’absentait, soit p 
pour aller à la chasse, soit pour passer quelques jours « 
aux bains de mer, la rusèe coquine refusait craccompa- f 
gner son amant. Si elle l’avait suivi, en effet, ellc n’au- || 
rait pas eu le prètexte de lui ècrire et la joie de recc' 1 
yoir ses rèponses. If 

. Or, dans chacune des lettres qu’elle lui adressait, r 
elle finissait en lui parlant d’Armaud, et lui rappelail I 
l’engagement qu’il avait pris. Mariguan rèpondait il 
docilement qu’il ne I’avait pas oubliè, s’engag;eait dc || 
nouveau, — par ècrit cette fois, — et CaroHne mettait |[ 
religieusemeut de còtè ctiacune de ces lettres. || 

Pour le moment, d’ailleurs, elle n’avait pas à se 11 
plaindre. Marignan faisait largementles choses. Armand i 
avait terminè ses ctudes, mais il n’avait pas encore pu, I 
deux ans plus tard, obtenir son diplòme de bachelier, | 
Sa mère ètait navrèe. Elle avait rèvè de voir sou fils | 
avocat, substitut ou notaire. 

— Eh bien! s’il n’est bon à rien, jc le ferai entrer à i 

la Bourse, dit Marignan avcc une nàivetc dijjne dc I’àge J| 
d’or. j| 

Caroline avait bien cssayè de parler mariage, mais ii 

au premier mot qii’elle avait prononcè, il s’ètait levè, 11 
Iiautain, la lèvre frèmissante, tel enfin qu’elle ne ravait |[ 
jamais vu. ji 

— Tu sais, lui avait-il rèpliquè sècliement, ne me J; 

parle jamais de cela, .si tu veux que nous restions j 

ensemble. f. 
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Caroline se le liut pour dit; mais alors que devieu- 
drait-elle, si le mallieur voulait que Marignan mourdt 
avant elle? En serait-elle rcduite, « après lui avoir 

i 

sacrifiê son teinps et sa jeunesse », à mourir de faim, 
comme elle l’avait fait le jour oii un misèrable avait 
abusè d’elle et Tavait rendue mère? Marignan y avait-il 
songè? Avait-il fait un testament? 

Le grand mot ètait lâchè! Un testament! C’ètait, en 
effet, la seule cliose que Caroline püt ambitionner, 
maintenant que ses ouvertures de mariage avaient ètè 
accueillies par une fin de non-recevoir si absolue. 

Fidèle à son système de correspondance, ce fut donc 
vers ce but unique que tendirent dèsormais toutes les 
èpitres, dont elle bombarda Marignan pendant les 
absences qu'il se permit. 

II rèpondit, sans rien dêterrainer à la vèritè, mais 
promettant qu’il tiendrait sa parole et que sa maitresse 
n’aurait jamais lieu de regretter le temps qu’elle lui 
; avait consacrè. II dèsigna même le notaire chez lequcl 
t devait ètre rèdigè cet acte suprême. 

Caroline alla le voir, lui montra les lcttres de son 

i amant et lui deraanda s’il ètait dèpositaire d’un testa- 
I , ment quelconque. 

— Pas encore, rèpondit rofficier public, mais, puisque 
> c’est son intention, M. Marignan ne tardera probable- 
I raent pas à venir me consulter. 

Le fait est que rinfortunè millionnaire, obsèdè par 
I les assauts multipliès que sa maitresse livrait sans 
I relâclie à son indiffèrence, êfait dècidè à faire son 
I testament, ne füt-ce que pour avoir la paix. II avait 
3 ècrit à Caroline une dernière lettre, dans laquelle, sans 
I fixer au juste la somme qu’il lui destinait, U annon^ait 
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que rendez-vous ètait pris poür le jeudi suivant avec 
son notaire, à qui il devait dicter dèfinitivement ses 
dernières volontès. 

Caroline respirait, Elle touchait aii port, lorsquc 
Marignan, ayant attrapè à la chasse une êpouvantable 
flüxion de poitrine, fut ramenè par ses amis rue d’Au- 
male, avec uue fièvre de cheval, et y niourut trois jours 
après, sans avoir repris connaissance. 

Ce fut un coup èpouvantable pour mademoiselle 
Grelu. Marignan n’avaitpas fait son testament. L’hèri- 
tage sur lequel elle avait comptè, en tout ou en partie, 
allait-il lui èchapper? Non, ce n’ètait pas possible. 

Sur-Ie-champ, elle convoqua chcz elle ses deux con- 
seillers ordinaires: une tireuse de cartes et un ancien 
clerc de notaire de Provins, nommè Grabut, lcqucl, 
après avoir ètè condamnê à dix-huit mois de prisori 
pour abus de confiance, ètait venu s’ètablir à Paris, y 
avait ouvert un cabinet et y exercait la profession lou- 
chc d’homme d’affaires. 

Caroline savait fort bien que Marignan avait pour 
cousin un avocat du nom de Laborie, et que ce cousin 
avait un fils nommè Daniel; mais elle n’ignorait pas 
que Laborie et Marignan sc connaissaient à peine, 
mème dc vue. Dans sa stupide ignorancc des lois èlè- 
mentaires qui règissent une sociètè dont elle n’ètait 
qiie le parasite, elle se figurait quc persoime au monde 
ne soupconnait l’cxistence dc Laborie et nc se doutait 
pas des liens de parenlè qui runissaientà Marignan. Ef, 
commc elle avait religieusement collectionnè, classè, 
ètiquetè toutes les lettres de son amant, elle se flaltait 
que cettc immense fortunenepouvait pas lui èchapper. 

Lorsqu’elle fit part à ses conseillers de ces circon- 
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12 staüces, qu'eile lcur avait laissè ignorer jusqu’à prêsent, 
j 1 la tireuse de cartes hocha la tète, affirma qu’il fallait 
ü faire le grand jeu, et que, moyennant dix francs, 
1 l’oracle se proiionccrait infaillibleraent. 

Le clerc de notaire haussa les èpaules, raais il la 
b1 laissa fairc et attcndit palicmment que cette sibylle de 
d foirc eilt achevè la scène de mystificalion à laquelle 
la elle procèdait. Chacun son tour, c’ètait trop juste. 

Carolinc, après avoir donnè ses dix francs, se pencha 
la en avant et suivit avec une aviditê croissante les raoin- 
ib dres raouvements de la prophètesse. Bien qu’il y eut 
)d beaucoup de pique dans le jeu, cellc-ci dèclara que la 
jirèussite ètait immanquable, mais qu’il y aurait « uii 


iqpetit empêchement». 

— Cepcndant,le succès est assurè, conclut-elle, puis- 
ip que les quatre as sont sortis. 

* 

Quand vint le tour de rhomme d’affaires, il se mon- 
tra moins confiant dans le rèsultat. II connaissait d’au- 
Bttant mieux la loi qu’il en avait ètè victime, et ne s’illu- 
liasionnait aucunement sur les droits que possèdait la 
B^famille, droits qui primaient tous Ics autres, tant que 
slla volontè expresse du dèfunt ne s’ètait manifestèe par 
üfiaucun acle autheulique. 

11 essaya de le faire comprendre à Carolinc, inais, au 
^^ot qu’il prononca, elle s’einporta, 

Non, s’ècria-t-elle, il est irapossible que la justice 
obdonne raison à un Laborie, qui n’ètait ricn de rien à 

it/HMai i^p'nan, contre inoi qui ai sacrifiè à cet aniraal les 
aaseize plus bclles annèes de ma vie! 

— Je i’espère comme vous, rèpondit l'homme d’af^ 
ifitaires, qui flairait un bon procès et qui ne pouvait 
àfiiiècher qu’eii eau trouble, Cependant, puisque vous mc 
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faisiez IMioaneur de me consulter, mon devoir <5tait dc 
vous signaler les obstacles que vous pouviez rencontrer, 
. — Vous n’êtes qu’un âne, rcpoudit Caroline avec 
colere. 


L’impassible Grabut accueillit cctle sortie avec ua 
sourire qui signifiait : —Vatoujours, tu me le payeras. 

A aucun prix il n’enlendait perdre cette bonnc 
aubaine, Aussi dêclara-t-il que le bon droitètaitincon- 
lestablement du còtè de sa cliente, qu’au fond il ètait 
parfailcment d’accord avec la tireusc de cartes. L’ob- 


stacle qu’il prcvoyait n’ètait pas aulre cliose que le petit 
cmpèchcment dont les cartes avaient parlè. 

11 fut donc dècidc que le jour mème il irait chcz 
Ic notaire dc Marignan, pour avoir la certitude qu’au- 
cun testament n’avait ètè dèposc et pour revendiquer 
dès à prcsent la succession au nom de Caroliuc Grelii; 
— car, ajouta-f-il, les letti'es que uous possèdons, el 
que nous sornines prèts à produire, en temps et licu, 
cquivalcutà un 'testament olographe. 

Le notaire le laissa dire, n’approuvant ni ne dèsap- 
prouvaut par aucun signe les prctentions de la vicillc 
fille. 

Lorsqu’elle apprit que Ic notairc n’avait pas protestè, 
Carolinc boudit de joie et se crut à ia veille d’une vic- 
toire èclatante. A tout hasard, elle chargea Grabut dc 
s’informer des Laborie. Ètaientdls morts? Ètaient-ils 
vivants? S’ils ctaient morts, en effet, le succès n’ctait 
plus douteux. 

Tout cela sc passait deux hcurcs après que venait dc 
rcndre ràmc cclui que Caroline avait Iraitc d’aniinal. 

Comprenant cnfin que cettc courte oraison fuuèbre 
ètaitinsuffisante, ellese rendit au doinicile de Marignan. 
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■■ 

— Tout de même, disait-elle à son fils en attachant 
devant la glace les brides de son chapeau noir, nous 

i- 

avous une rude veine qu’il ne soit pas mort ici! 11 nous 
aurait tout empestê... 

Et elle sortit, lout de noir habillèe, alla hypocrite- 
ment s’asseoir au chevet du mort, tenant à la main son 
moiichoir, irabibê d’eau, pour montrer quc de larme.s 
elle avait rêpandues! Elle envoya chercher une garde- 
malade pour rensevelir, une soeur pour rèciter les 
prières suprêmes et passer la nuit sur im fauteuil, 
i jouant avec un talent dc comèdienne consommèe son 
I ròle de veuve èplorèe. 

Mais elle avait doimèsesordres à Armand, pourqu’il 
l fit toutes les dèmarches nècessaires, afin que ce ròle nc 
i se prolongeât pas Irop longtemps et que Marignan füt 
) cnterrè dans les vingt-quatre heures. 

De niènie, ce fut Armand qui copia sur le carnet 
) d'adresses de Marignan les noms dc loutes ies per- 
g sonnes auxquelles il envoya des lettres de faire part^ 
1 Dans ces lettres, il s’êtait bien gardè dc nomraer les 
l Laborie. Sur le conseil dc maitre Grabut, elles avaient 
b ètè rèdigèes de la manière suivante : 

- Les arais de M. Fèlix-Andrè Marignan ont l’hon- 
a neur de vous faire part de la perte douloureuse qu’ils 
Y viennentdc faire en sa persünne,et vous prient... etc. » 

Lc lendcmain de sa mort, à trois heures, c’est-à-dire 
[J trcntc-deux heures après qu’il eut rendu le dernier 
)8Soupir, Marignan fut donc enterrè pompeusement, au 
tt milieu d’un immense concours de boursiers, de ban- 
ip quiers et dc financicrs. 

C’èlait Carolinc qui les avait regus, qui avait conduit 
3l le deuil, qui avait prèsidè à tous les dètails de la funè- 
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bre cêrèmonie, pâle, dèfaite, les yeux rougis par ies 
larmcs. On admira son dèvouement et son ènergie. 
Chacun vint l’en fèliciler. 

Enfin, vers cinq heures du soir, elle rentrachez ellc. 

— Oufi soupira-t-elle en se laissant tomber sur sa 
causeuse. C’est fmi! le tour est jouc! Ah! noni d’un 
chien!... heureusement qu’il ne crèvera qu’une fois! 

Lc soir, à neuf heures, barassèe de fatigue, elle se 
coucha et s’endorrait d’un imperturbable sommeil. 

Le lendemain matin, son homme d’affaires arriva, 
joyeux, se frottant les mains. 

Toutvabien, toutvabien! s’ccria'-t-il en entrant 

— Ouoi donc? dcmaiida Caroline. 

— Vous savez bien... les Laborie... 

— Oui. Après? 

— Eh bien! ils sout morts. 

— Tous? 

— Tous... je ne le crois pas; inais l’avocat, le frèrc 
de la mère dc Marignan, est mort il y a six ans, et sa 
feranie i’avait prècèdè de huit mois dans la torabe. 

— Mais Daniel? 

— Qui, Daniel? 

— Eh! le fils de Laborie, parbleu! 

— Ah! 11 se nomme Daniel? Soit. Eh bien! on n’a 
pas pu me dirc au jusle ce qu’il ètait devenu. 11 est 
sorti de l’Ècole centrale, il y a qiiatre ans, avec sou 
diplòme d’ingènieur, il est parti pour l’ètranger... en 
Valachie... en Russie... en Pologne... quelque chose 
commc ^a. 

— Ainsi, dit Cafoliue pcnsivc, on ignore oii il est. 

— Oui. Le conciergc de la maisüii qu’il habilait 
àvaiit son dèpart n’a pliis entendu parler de lui. 
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— Mais si I’on voulait absokimcat le savoir, oii fau- 
drait-il s’adresser? 

— Ma foü... c’est très-embarrassant., Peut-êfre 
que le directeur de rÈcole centrale serait en êtat de 
nous renseigner... 

— Vous croyez? 

— Darae! je ne vois guère que liii... ou les amis de 
M. Daniel... raais nous ne les connaissons pas, nous 
ne savons même pas skl eu a... 

— Eh bien! allez voir ce directeiir, 

— Sous quel prètexte? 

— Imaginez ce que bon vous semblera. Dites-lui que 
vous avez êtè en relations d’affaires avcc le père de 
Laborie. II ètait avocat, rien n’est donc plus vraisem- 
blable. Ajoutez que vous vous intèressez au sort de 
Daniel, que vous avez ime place avantageuse à lui pro- 
poser, ici mème, àParis... Surtout, pas un mot de sa 
famille! Gardez-vous bien de prononcer le nom de 
Marignan!... 

— Soyez sans crainte, promit Grabut. 

II prit sa serviette sous son bras et se rendit à 
I’ÈcoIe. 

Au moment oü il entrait, il se croisa avec l'e notaire 
de Marignan, qui en sortait. 

L’homme d’affaires pressentit que le même raotif qui 
I raraenait y avait conduit Fofficier ministèriel. 11 se 
[ rendit chez le directeur, qui ne fit aucune difficultè 
[ pour lui apprendre que Daniel êtait à Cracovie. 

— Du reste, ajouta-t-il, je crois que M. Laborie sera 
5 à Paris dans quelques jours. Si vous voulez bien me 
I laisser votre nora et votre adresse, je les lui remettrai. 

C’est inutile, monsieur, je vous remercie. Je 










reviendrai la semaine procliaine^ rêpondit êvasivemeiit 
maitre Grabut. 

II revint chez Caroline, mais il ne lui fit part ni de sa 
rencontre avec le notaire, ni de ce que le directeur lui 
avait dit relativement à rimminente arrivêe de Daniel. 
II devinait que dès à prêsent lc jeunc ingènieur ètait 
prèvenu du dècès de Marigpnan, mais il ne voulait pas 
effrayer sa cliente avant que le procès fiU entamè. 

CeUe-ci demeura donc convaincue que Laborie res- 
terait introuvable au fond de la Pologne, oii nul autre 
qu'elle assurèment n'aurait ridèe d’aller Ic relancer, 

Ccpendant iin premier dèboire Iui ctait rèservè. 
Lorsque, dans raprès-midi, elle retourna chez Mari- 
gnan, afin de fureter dans ses papiers et de fiiire main 
basse sur tout ce qui seraità sa convenance, elle trouva 
tous les meubles et tiroirs, sans exception, fermès par 
de petites bandes de toile, à rextrèmitè desquelles 
flamboyait un cachet de cire rouge. 

— Ou’est-ce.que c’est que ca? demanda-t-eile avec 
stiipèfaclion. 

— Ce sont les scellès, rèpondit le concierge; on est 
venu ies poser ce matin. 

— Mais qui les a fait mettre? 

— Le procureur de ia Rèpublique, madame. 

— Eh! dit-elle, je me fiche bien du procureur... 

Elle voulut passer outre et ouvrir ua tiroir, mais !e 

concierge lui saisit la main avec une telle vivacilc qu’elle 
poussa un cri de douleur. 

— Oh! pardon, fit-il, mais c’est moi qui suis respon- 
sable de tout cc qu’il y a ici, etje ne me soucie pas 
d’aller en prison pour vos beaux yeux. 

Elie s’èloigna, frèmissante derage et d'impuissance, 
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1 et regagna son appartement, en proie à dcs terreurs 
I mortelles. 

— Pourvu qu’en nion absence on n'ait pas mis aussi 
I les scellès cliez moi! murmura-t-ellc. 

Par bonlieur, elle n’eut pas cette liorrible dcceptioii. 
Sculement ellc pressentit quc cela u’irait pas tout seul, 
; ainsi qu’elle Tavait cru tout d’abord. 


VII 


Les renseignements que maitre Grabut avait fournis 
à Caroliuesur la famille Laborie ètaient rigoüreusement 
exacls, Daniel avait perdu son père et sa mère. 

La pauvre dame avait succombè à la suite d’une 
violente gastrite, rèsultat des privations qu’elle s’ètait 
imposèes pendant sa jeunesse. Quant au couragcux 
avocat, il ètait mort en pleine audience, au bcau milieu 
d’une plaidoirie, conime le solclat sur le champ de 

w 

bataille. Une congestion cèrèbrale ravait terrassè. On 
I’avait relevè, reconduit chez lui, oü il avait expirè une 
heure après, sans avoir pour ainsi dire fait un mouvc- 
ment. 

Son fils ètait encore aii collège. Oii courut chez le 
proviseur, qui autorisa Daniel à sortir sur-Ie-champ; 
mais quelque diligence qu’eüt faite le pauvre enfant, il 
n’embrassait plus qu’un cadavre au moment oü il bai- 
gnait de ses larmes le visage de son malheureux père. 

Trois jours après, triste et dècouragè, l’infortunè 
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rentrait au collège. Tout ètait fini! II èlait seul au M 
jüonde et ne trouvait dans les papicrs du dèfunt qif une f 
quarantaine de mille francs de titres aii porteur, pèni- 1 

blement amassès par Tavocat. J 

* 

Fort heureusement Laborie laissait parmi les membres K 
dii barreau des souvenirs de droiture et de probitc qui l| 
lui avaient valu deux ou trois robustes amitiès. |i 

Ces trois amis se conccrtèrent pour liquider au plus || 
tòt la situation de Daniel. II ètait temps pour lui de K 
prcndre un parli, puisqu’il n’avait plus que sept inois à W 
passer au collège. 

Après qu’on eut vendu pour Ic compte de rorphelin |i 
tout ce qui ne lui ctait pas strictement indispensable, |[ 
on rinstalla dans une petite chambre convenablement 1! 
meublêe^ et onlui conseilla cle choisir une carrière qui li 
lui pcrinit de g^agner immèdiatement sa vie, tout en lui | 
rèservant le plus brillant avenir. 1 

Or, ni le barreau ni la inèdecine ne pouvaicnt Ic'con- 1 
duire à rien avant dix ans au moins. Le commerce valait 1 
mieux, sans doute; inais tant de chances alèatoires 1 
plaidaient contre lui cfu’il fut ècartè, et comme Daniel | 
n’avait pas fait les ètudes speciales nècessaires pour 
entrcr dans les Ècolcs militaires, ce fut surl’ÈcoIe cen- 
tralc que s’arrèta dèfinitivement le choix de ses amis. | 
11 se rendit sans difficuUè aux excellcntes raisons i 
que Ton fit valoir auprès de lui, passa un brillant 
examen et entra le cinquième à l’Ècole. 

11 sentait Irop bicn lui-même combien il ètait nèccs- 
naire qu’il se crèât une posilion. Aussi travailla-t-il 
avec une ardeur infatifjablc, sans se laisser tentcr par 
les raille et une sèductions auxquelles la jeunesse cède |1 
gènèraleraeut avec tant de facilitè. j 
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Le directeur de rÈcole, auquel il avait ètê recom- 
mandè et qui n’ignorait rien de sa situation prècaire, 
le surveilla, rencourag^ea tout particulièrement, et pro- 
mit de s’occuper de lui, dès qu’il aurait conquis son 
diplòme d’ingènieur civil. Daniel sortit victorieusement 
de toutes les èpreuves et gagna le 'deuxième rang lors 
des examens dèfinitifs. 

Cela ü’avait pas ètè sans ècorner quelque peu le petit 
capital que lui avait laissè son père. Cependant il lui 
restait encore une trentaine de mille francs, lorsque le 
directeur, fidèle à sa promesse, le fit partir pour Cra-' 
covie avec quatre mille francs d’appointements. 

Si tentant que fiU le chiffre de ces èmoluments, 
Daniel n’aurait peut-être pas consenti à s’expatrier, si 
l’homme bienfaisant qui avait fini par s’intèresser 
rèellement à lui ne s’ètait formellement eng^agè à le 
; rappeler en France, aussitòt qu’il pourrait lui procurer 
I une position avantageuse. 

Daniel partit donc; raais il ètait loin de se douter, à 
j cette èpoque, qu’il quitterait la Pologne pour un tout 
5 autre motif que ravancement sur lequel il comptait. 

11 avait bien entendu parler des Marignan par son 
[| père. II avait appris quelle fortune incroyable son 
D cousin avait acquise, mais jamais, au grand jamais, il 
n n’avait congu respèrance qu’il pòt en hèriter un jour, 
k Aussi, ce fut presque avec un sentiment de dèfiance 
p qu’il accueillit la première lettreque le notairc de Mari- 
gnan lui fit parvenir. 

11 ne s’enthousiasma pas. H ne se prècipita pas, 
)DComme le vautour, sur cet hèritage inattendu. Peut- 
Jòêtre mème ne seserait-il pas dèrangè, si une nouvelle 
allettre du notaire, plus pressante que la première, ne 
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lui eüt apportê le chiffre exact de cette fortune et ne 
I’eât engagê à faire valoir ses droits sur une succession 
dont il êtait le seul hèritier lègitime. 

11 revint donc à Paris. Avec quelle joie il rclrouva 
sa petite chambre dc gar^on, toute pleine encore des 
souvenirs de son enfancc, dont chaqiie meuble lui rap- 
pelait les êtres chèris qiru avait perdus! 

II fut d’autant plus heureux de la retrouver que des 
difficultès surgissaient relativement à ia successiou qu’it 
ètait venu revendiquer. 

Ces difficultès, on le devine, c’ètait Caroline qui les 
avait fait' naitre. Or, quand il faut plaider, on ne sait 
jamaissi I’ongagnera sonprocès,niquandilsera terminè. 

■ Ce procès, Daniel edt peut-être même renoncè à le 
soutenir, si les arais de son père, et le notaire de Mari- 
gnan lui-même, ne lui avaient reprèsentè que ce serait 
une duperie d’abandonner des droits acquis, au profit 
d’une femme qui appuyait uniquement ses rèclamations 
sur une correspondance sans valeur, 

Caroline perdit, en effet, son procès en première 
instance. 

Les iivres qu’on avait trouvès chez Marignan et qiii 
ètaient tcnus avec un ordre parfait, constataient quc 
le mobilier, les chevaux et les voitures de Caroline 
avaient alteint le chiffre respectable de deux ceul 
trente-cinq mille francs, et que la fille Grelu avait rccu, 
de la main à la main, des titres au porteur s’èlevant à 
cent vingt mille francs environ. 

Le tribunal jugea donc que Marignan ayant suffi- 
sanament reconnu par ces largesses la sollicitude dont 
il avait ètè robjet, la succession n’avait pas besoin d’eo 
grossir la somme. 
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En vain Caroline prêtentlit-elle» en montrant ses 
factures, qu’elle avait payè cle ses cleniers personnels 
tüus les fournisseurs, qu’elle n’avait rien regu de son 
amant; les juges avaient sous les yeux les livres de 
: Marignan, qui ne pouvaient laisser aucun doute dans 
[ leur esprit sur la nianière dont les sommes stipulèes 
; avaient ètè employèes par lui. 

Deboutèe de sa deraande, condamnèe aux frais, Caro- 
I line, furieuse, interjeta appel, 

Maitre Grabut, qui avait suivi l’affaire en son nom, 
j avec beaucoup de soin, bien qu’il ne comptàt point sur 
I le succès, lui suggèra alors ridèe de tenter une nègo- 
) ciation amiable avcc Daniel. 

Ellc se rèvolta d’abord contre cette idèe; raais Grabut 
I lui ayant fait observer qu’après tout il serait fort joli 
b d’encaisser, sans coup fèrir, deux ou trois millions, elle 
0 consentit. 

Ce fut donc raaitre Grabut qui se chargea d’allerpor- 
ij ter à Daniel ces paroles cle paix et de conciliation. Cetle 
I) dèmarche n’aboutit à aucun rêsultat. 

Au prcraicr mot ciue touclia riiomme d’affaires de 
3 cette question dèlicate, Daniel se leva, lui montra la 
q porte, et lui dèclara qu’il ne connaissait pas la fille 
D Grclu, qii’il n’avait aucun dèsir d’entrer en rela- 
it tion avec elle, qu’il ne cèderatt en un mot pas un 
tq pouce des droits cjue le premier jugement avait consa- 
13 crès. 

Grabut en fut rèduit à battre en retraite et revint, 
ol tout consternè, apporter à sa cliente cette rèponse 
jb.dècourageante. Alors Caroline s’emporla, pesta, sacra, 
>'g s’entêta, fit le serment qu’elle èpuiserait toutes les 
üt juridictions. — Ce que voyant, rhomme d’affaires se 
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retira, cnchantê de h\ perspective que cette rèsolutiou 
rèservait à la note de ses honoraires. 

Caroline perdit encore son procès en appcl, mais ne 
se tint pas pour battue. Elle voulut aller jusqu’en cas- 
sation. 

EUe ètait à peu près certaine maintenant de ne pas 
obtenir gain de cause, mais elle se rèjouissait à l’idèe 
que Daniel se morfondait dans sa petite chainbre, 
depuis dix-huit inois, sans pouvoir toucher à ces mil- 
lions qu’il convoitait. 

Cette satisfaction fut dè courte durêe. Le pourvoi de 
Caroline fut rejetè, et Daniel Laborie fut enfin dèclarc 
seul ct unique hèritier de la fortune de son cousiu 
Marignan, 

Caroline poussa un rugissement fèroce, lorsque Gra- 
but lui fit part de ce rèsultat irfèvocable. Le procès 
qu’elle venait de soutenir lui avait codtè plus dc vingt 
mille francs! II fallut pourtant bien qu’elle en prit son 
parti. 

Elle donna congè de son splendide appartement, 
vendit son luxiieux mobilier, ses èquipages, dont elle 
retira un peu plus de cent mille francs, et disparut un 
beau jour sans quepersonne sötce qu’elle ètait devenue. 

Ouelque temps après, un ami de Marignan la vit au 
marchè des Batignolles, un panier de lègumes au bras, 
et frileusement enveloppèe dans les plis d'un tartan 
vulgaire. Sans doute, elle grignotait dans ce quarticr 
lointain les huit ou dix mille francs de rente qu’elle 
avait sauvès dii naufrage. 

Quant à Daniel, dès qu’il fut en possession de son 
hèritage, il acheta, dans l’avenue d’Eylau, un pctit 
hòtel et consacra à le meubler tous les arrèrages qui 


I 




V 




I 


LA SüCCESSION MARIGNAN. 125 

i 2 S ètaient accumulès entre les mains de son notaire pen- 
sbdaut les dix-huit mois que le procès avait durè. 

Son temps avait donc ètè bien pris depuis qu’il avait 
apquittè la Pologne, et ses idèes avaient forcèment suivi 
amne tout autre direction. S’il n’avait pas complète- 
►nment perdu le souvenir de la gentille Kitia, ce sou- 
awenir ètait du moins très-effacê, le jour oü le hasardlc 
loxemit en prèsence du prince Karomisky et de Nadinka. 

II est vrai qu’à dater de ce moment, l’image de la 
T^racieuse enfant se reprèsenta sans cesse à sa pensèe, 
[iq)rincipaleraent aux lieures de solitude et d’ennui, pen- 

Bhlant lesquelles son dèsoeuYreineut et le silence de son 
òmòtel lui pesaient si fort. 

J Sa conversation avec Bodzogian, les confidences aux- 
uf^uelles il s ètait laissè entrainer, avaient encore aiguisè 
' fi a vivacitè de ce souvenir et produit sur son esprit une 
[[fn.mpression toute nouvelle. Jamais, en effet, comme à 
jlacette heure tardive oii il pènètrait dans ses apparte- 
sfments dèserts, il n’avait senti le vide et l’isolement 
ifilians lesquels il se trouvait. 

I II attendit le lendemain avec une impatience dont il 
9ne se rendait pas compte. Bodzog^ian aurait-il vu la 
iBoaronnede Beauchamp? AuraitMI obtenu d’elle l’auto- 
izHsation de prèsenter Daniel? 

I La journèe lui parut interminable. Enfin, vers huit 
joneures du soir, il se rendit à Torioni. 

1 Bodzogian I’avait devancè. Dès qu’il le vit paraitrè, 

18 II se leva avec empressement et courut à sa rencontre! 

- — Eh bien ? lui demaiida Daniel. 

- ~ Tout est pour le mieux, rèpondit Ostranick; j’ai 
rj'u la baronne aujourd’hui, ellenous attend. 

' — Partons, alors, fit Laborie. 
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— Oh! vous êtes pressê, mon cher, cUt Bodzogiaa 
avec un sourire. Patiencet il n'est que liuit heures. 
Nous avons le teiiips de prendre notre cafè et de fumer 
un bon cigare. 

Daniel se rèsi(jna, mais à neuf heures i! ne tenait 
plus cn place. 11 se leva, entraina le jeune Armènien, 
et ils se dirigèrent vers la rue de la Victoire, oü 
demeurait madame de Beauchamp, 

Chemin faisant, Daniel adressa â Bodzogian qiielques 
questions relatives à la baronne. Celui-ci ne put y rè- 
pondre crune manière catègorique. 11 necoimaissait pas 
inlimement madame de Beauchamp. Tout ce qu’il avait 
cntcndu dire crclle, c’est qu’elle ètait vcuve ct que son 
mari avait ètè colonel. 

— A-t-elle des enfants? demanda Daniel. 

— Elle a une fille, toute jeune, fort jolie, ègalcmcnt 
veuve, quoiqu’elle iTait pas plus de vingt ans. 

— Commcnt se nommait son mari? 

— Le comte de Pradiles. 

— Que faisait-il? 

— Rien. Je sais sculement qu’il appartcnait à l’unc 
des graiides farailles de la Provence, 

— II ètait riche, alors? 

— Assurèment. 

■— Sa femmc a-t-elle hèritê de sa fortune? 

— Je ne le croispas, mais je suis à peu près ccrtain 
qu’il lui en a laissè une partie. 

Daniel n’eut pas le temps de pousser plus loin ses in- 
vestigations. 

Ils venaient de s’arrèter devant la porte du nu- 
mèro 89. Bodzogian sonna, prit les devants et francliit 
trois ètages. 
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— Nous y voilà, dit-il, 

11 êtait environ neuf heures et demie. 

Uiic domestique jeune et gentille, au minois effronlê, 
leur ouvrit la porte et les introduisit dans le salon, 

, après avoir longuement dèvisagè Daniel qu’elle ne con- 
[ naissait pas. 

Dans ce salon, fort petil, sc trouvaient seulement 
I Irois personnes : la baronne, sa fille, et un certain 
I M. Molidor, quc i’on prèsenta à Laborie. 

La conversation s’engagea ct roula sur les banalitès 
) d’usage. Madame de Beauchamp fit compliment à Daniel 
) de la beautè de ses voitures et de ses chevaux, — qui 
9 ètaient certainemeut, ajouta-t-elle, les mieux attclcs 
[> qu’elle eiU rcmarquès. 

— Je ne manquerai pas de le dire à mon cocher, 
6 auquel cela fera le plus grand plaisir, rèpondit Daniel; 
0 car pour moi, madaine, je vous avouerai franchement 
p qiie je n’y connais pas grand’chose. 

— N’importe, monsieur, rèpliqua la baronne avec le 
qplus gracieux sourire. Ce que votre cocher ne peut pas 
fRavoir eu pour vous, c’est le bon goilt avec lequel vous 
^eavez clioisi la forme, la couleur de vos èquipages et la 
illivrèe de vos laquais. 

— Je m’estimc heureux, madame, qu’un si mince 
mmèrite ait tant de prix à vos yeux, fit Daniel, un peu 
i#bdèconcertè de recevoir un compliment de cettc nature 
[loen pleiiie poitrine. 

Au même instant, la portc du salon s’ouvrit de nou- 
arveau, etle prince Karomisky parut, tenant parla main 
liüsa fille, qu’il prèsenlait le jour même à la baronne. 

Or, Nadinka ètait vèritablement belle. Ses abondants 
iflacheveux noirs, nouès en torsades èpaisses, tranchaient 
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sur la blaucheur de sa peau^ lisse et luisante comme le fl 
satin. Elle portait une robe brochee mauve clair, habi- 1* 
lement melangöe de satin violet plus foncè. Le corsage |[ 
lêgèrement èchancrè, qui remprisonnait, raodelait des II 
formes harmonieuses, et dessinait une taiile admirable- H 
ment cambrèe. fl 

Ses traits ètaient règuliers et d’une ligne presque I 
irrèprochable. Les yeux, chàtains, ètaient grands et fl 
bien fendus; le nez, droit, tombait bien sur une bouchc fl 
moyenne et pourvue de dents raerveilleusenient ali- fl 
gnèes; le menton, gracieusement arrondi, tcrminait fl 
avec harmonie l’ovale du visage; le col se courbait avec fl 
èlègance et suivait sans effort les ondulations que le l| 
buste lui imprimait. || 

Pourtant l’expression gènèrale de la physionomie fl 
laissait beaucoup à dèsirer sous le rapport du charme fl 
et de la mobilitè. L’ceil ètait fier, la lèvre infèrieure uii fl 
peu dèdaigneuse. Le masque entier pèchait par la roi- fl 
deur et manquait d’animation. Elle avait trop de la statue fl 
et pas assez de la femme. Elle provoquait radraira- fl 
tion, mais non pas la syrapathie, encore raoins l’araour. fl 
Pendant qu’elle ètait robjet de la curiositè {jênèrale, fl 
elle avait promenc dans le salon un reg^ard circulaire ct 
tressailli en apercevant Daniel. 

Celui-ci ne s’en ètait raème pas apcrgu. Pendant le 
brouhaha de la prèsentation, il observait, lui aussi, ce | 
qui se passait autour de lui. 

Le peu que lui avait appris Bodzogian ne lui suffisait 
pas. 11 cherchait à pènètrer les mystères de cet intèrieur, 
dans lequel il s’introduisait avec une irrègularitè de 
formes rèellement surprenante de lapart d'une baronne i 
dc bon aloi. ■ 
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Dès son arrivèe, il avait flairè le monde interlope ; 
I rimpertinence dèplacèe avec laqiielle I’avait examinè la 
3 domestique, dènotait une familiaritè qui he se rencontre 

5 guère que dans la bour{jeoisie la plus vulgaire. Ouand 
li il entra dans le salon, son oeil, habituè à ne se reposer 
p que sur des objets riches à la fois de Icur simplicitè, du 
3 calme de leurs couleurs et de leur bon goüt, fut offus- 
p què du luxe criard et disparate au miiieu duquel il se 
[t trouvait. Quel meuble jurait avec I’autre? Quelle chose 

6 avait offensè soii regard? II aurait ètè fort eh peine de 
d le dire. 

II ne put s’en rendre compte à l’instant mèmc, puis- 
ip qu’il fut accaparê aussitòt par la baroune; mais dès 
ip qu’il eut recouvrc sa libertè, c'est-à-dire dès que Ic 
[q prince et Nadinka eurent faitleur apparition, il s’aper- 
jj ^ut bien vite que ce luxe ètait frelatè et qu'il ètait dans 
luuu bric-à-brac de marchande à la toilette, mais non pas 
dans uii salon. 

Et quel bric-à-brac, encore! Si les meubles avaient 
làètè authenliques, si les mille riens qui garnissaient la 
i/vitrine avaient eu le moindre mèrite, il aurait compris 
1 Bà la rigueur ce goilt un peu effarè pour les vieilleries; 
amnais pas un objet n’avait plus de valeur que le canapè 
J 9 ct lessièges de velours grenatqui composaient I’ameu- 
ildblemenl.j Les bibelots informes que ron distinguait à 
iTltravers les glaces de l’ètagère ètaieiit d’horribles por- 
bocelaines peinturlurèes à la douzaine, des paniers en fili- 
.i^rane dorè, des tasses du Japon à vingt-cinq sous, des 
jo^isoucoupes de Chine montèes sur des cuivres baveux, 
uiique recouvrait prètentieusement une couche d’or au 
iswernis. 

I Quand Daniel eut terminè ce rapide oxamen, il n’ètait 
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pas loin de se croire chez une vieille cocotte, qui avait 
ròti son balai de rÈIysêe-Montmartre à Mabille, et sur jj' 
l’êtagère de laquelle chacun de ses adorateurs avait posè 
une ordure valant de deux à dix francs. f 

Son attention se porta alors sur madarae de Beau- » 
champ. Elle paraissait âgèe d’une quarantaine d’annèes If 
et avait certainement possèdè jadis ce qu’on appelle la { 
beautè du diable j mais ses yeux de souris, son nez qui r 
dèfiait les nuages, sa bouchc qui souriait sans cesse, son f 
menton à fossette, ètaient envahis dêjà par un tel em- |’ 
bonpoint, qu’ils n’avaient pour ainsi dire plus formc A 
humaine. || 

I 

Elle avait beau se noircir le coin des yeux pour Ics j[ 
afjrandir, se mettre du blanc de perle sur la peau poiir |f 
en attènuer la rougeur, de la poinmade rosat sur les l| 
lèvres pour leur conserver une fraicheur imaginairc, Ir 
elle n’en rèussissait quemieux à faire ressortir Ics bouf- |f 
fissures que le temps et la graisse avaient dèposècs sur II 
le tninois chiffonnê qu’elle avait eu peut-ètre il y a ff 
vingt ans. If 

Daniel passa donc à la comtesse de Pradiles. It 

Antonine avait une autre tournure que sa mère, Elle B 
ètait rèellemcnt femme et portait avec une aisance par- 
faite une toilette de faille grise agrèmentèe dc bleu. 

Ses yeux bleus, doux et languissauts, avaient un peu 
de hardiesse, sa petite bouche dessinaitun sourire trop - 
provocant, sa dèsinvolture manquait mème de la dis- J» 

4 

tinction que son titre seinblait annoncer et que ne dè- 1' 

* 

mentait pas la perfection dc ses formes; mais elle ètait 1.;; 
jeune, veuve, probablement uii peucoquette; ses allures 1' 
n’avaient donc rien de prècisèment choquant. 1 

Ce qui dèparait un peu rensemble de son visage, * 
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■) c’ètait la longueur du raenton^ et surtout la distance 
p qui sèparait le nez de la lèvre supèrieure. Èvidemraent 
3 ce n'ètait pas par excès d’intelligence qu’elle pèchait. 
3 Sans doute son instinct de ferarae lui avait fait sentir 
p qu’elle n’ètaitpas faite pourbriUerpar l’esprit, et c’ètait 
fi afin de dissimuler son insiiffisance qu’elle produisait 
ia si rèsolilment tout ce qu’elle avait de bien. 

C’est ainsi que, pour cette soirêe presque intime, son 
0 corsage» dècolletè carrè, laissait voir, et bien au delà, 
d la naissance d’une gorge dont les contours et la peau 
II raate n’avaient du reste rien que de fort plaisant pour 
'I l’observateur. 

Daniel n’aurait pas mieux demandè que de rester 
b dans rombre et de poursuivre ses investigations. Dèjà 
m mèrae il jetait un coup d’oeil dans une chambre raeublèe 
19 et tcndue de damas de soie jaime, telle qu’on en ren- 
)9 contre tant dans le quartier Breda, lorsque la baronne 
38 se dirigea vers lui, amenant par la main le prince Karo- 
inraisky. 

Elle allait les prèsenterl’un à I’autre quand le prince, 
19en reconnaissant Lafaorie,lui tendit non-seuleraent une 
rnmain, mais les deux mains à la fois. 

— Ah! raoü cher, s’ècria-t-il avec son rude accent 
ibdc Polonais, quelle bonne fortune de vous rencontrer 
biici! Gomment, c’est vous? Par quel hasard?... 

Puis, se tournant bruyamment vers sa fille : 

— Nadinka, cria-t-il à travers le salon, qui d’ailleurs 
iàètait fort ètroit, M. Laborie qui est ici! 

Quoiqu’elle I’eiU si bien vu, dès son arrivèe, qu’elle 
/lavait rougi jusqu’aux oreilles, la jeune femme nejoua 
fiipas trop mal le plus profond ètonnement. Elle se leva 
vxavec la plus louable vivacitè. Dèjà mêrae elle avait fait 
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pliis de la moitiê du chemin, lorsque Danicl courut au- 
devant d’elle et s’inclina cêrêmonieusement. 

Le groupe principal se concentra aussitòt autour du 
jeune arcliimillionnaire. Antonine vint s’y mòler à son 
tour, et enfiü U. Molidor s’approcha, lui aussi, dcsi- 
rèux sans doute ;de contempler à Taisc un liomme qui 
remuait ies billets de banque à la pclle. Seul Bodzo- 
gian, im peu plus sceptique ct moins facile à eblouir, 
ne quitta pas le fauteuil dans lequel il ctait ètendu. 

Daniel fut Iitt(5ralement assailli. Tandis que la baroniie 
essayait de reprendre son thème favori des chevaux ct 
des voitures, Antonine vantait les merveilles dont 
i’hòtel de Laborie ètait ornè, dont elle avait entendu 
cèlèbrer les magnificences, et poussait rindiscrction 
jusqu’àdemander s’il n’yavait pas moyen dc les visiter. 

Madame de Beaiichamp avait applaudi à cette exccl- 
lente idèe, lorsque la porte s’ouvrit, et la bonne an- 
noiiga : 

— Monsieurde Gresles! 

En entendant prononcer ce nom, personne ne se 
dèranjjea. Ce fut à peine si madame de Beauchamp 
envoya de la main au nouveau venu un petit salut pro- 
tecteur. Antonine iie daigna pas nou plus fairc un pas 
à sa rencontre. Loin de lever les yeux sur M. de Gresles, 
elle baissa les paupières et se dètourna lègèremeut. 
Bodzogian demeura clouè sur son fauteuil, et M. Moli- 
dor garda son immobilitè contemplative. 

Seul, peut-ètre, Daniel ne fut pas maitre d’un lègcr 
tressaillement, II n’aimait pas ce jeune hommc. L’anti- 
pathie qu’il ressentait ètait purement instincfive, mais 
augmentait à mesure que lcs èvènemeuts semblaient Ic 
rapprocher de lui. 
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ArmanddeGresles ii’avait cerlamemcütaucune valeur 
if> aux yeux de Ja maitresse de la raaison, puisqu’elle affec- 
»1 lait une si jyrande indiffêrcnce envers lui. Alors, que 
)Y vcnait-ii faire daus ce salon oü il etait osteusiblement 
accueilli avcc tant de froideur? 

11 s'avau^ait, souriant et plein de cpnfiance en lui, 

)3 sollicitant les mains qui ne se tendaient pas vers la 

ia sienne. Après avoir serrè la main de la baroime, saluè 

oJ tour à tour sa fille, le prince et Nadinka, il s’approcha 

)b dc Daniel, devant lequel il s’inclina, et alla rejoindre 

)tl Bodzogiau, avec leqiiel il se mit à causer bruyam- 
in ment. 

Daniel, qui ne 1 avait pas perdii de vue dcpuis son 
ifiarrivèe, crut remarquer que la comtesse de Pradilcs 
qòèprouvait ensa prèscnce un embarras que, malgrè tous 
ioases efforts, elle nc parvenait pas à dissimuler. Au lieu 
ofide rèpondre franchement au salut qu’il venait de lui 
bmdresser, elle avait saluè d’un air distrait, les ycux tou- 
jojjours fixès à terre, et avait repris aussitòt avec Daniel la 
loxonvcrsation qif clle avait commencèe. 

l Le dèsir qif elle avait èmisde visiter riiòtel de Laborie 
r/avait fait des prosèlytes. La baronne s’y ètait rangèe 
iü8ur-Ie-champ, Lc prince et Nakiiida surtout trouvèrent 
)Uique c ctait unc excellente idèe et l’appuyèrent chaude- 

offneut. M. Molidor se contenta d’opiner discrètement 
u'li’un signe de tète approbatif. 

1 En effet, pour des femmessurtout, la partie projetèc 
fi^dffiaitde piquanls attraits. Visiter eusemble l’intèricur 
ixijuxueux d’un garQou, dont les conveuances leur inter- 
;?ifiisaient de franchir individuelleraeut le seuil, avait à 
ifjoeurs yeux tout le charme du fruit dèfendu. Elles insis- 
jiàèrent donc pour que Daniel les autorisàt à venir chez 
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lui en petit comitê, tel que le hasard d’aujourd’hui 
l’avait formê, et lui demandèrent à quelle heure elles 
pourraient se prèsenter, sans crainte de se montrer 
indiscrètes. 

Il ne pouvait guère se dèfendre contre des curiositcs 
si pressantes. 11 rcpondit donc qu’on pouvait, saus la 
moindre indiscrètion, se prèsenter chez hii à toute heure, 
et pria ces dames de vouloir bien lui indiquer celle qui 
leur conviendrait le mieux. 

Antonine et sa mère baltirent des mains et consul- 
tèrent Nadinka. La jeune femrae dèclara qu’ètant abso- 
lumeiit libre de son temps, elle se mettait à la dispo- 
sition de la baronne et de la comtesse. 

Sèance teiiante, il fut dècidè qu’on se trouverait le 
lendemain, à trois heures, avenue d’Eylau. 

Alors, comrae un essaim d’abeiiles, les dames s’èpar- 
pillèrent dans le salon avec des dèmonstrations de joic 
enfantine 

Bientòt après, la domestique apporta sur un .platcau 
le thè et les gàteaux. 

Armand de Gresles se tenait à l’ècart, indiffèrent en 
apparence à ce qui se passait autour de lui, mais ue 
perdant ni un mot ni un geste de ce qui se disait ou sc 
faisait sous ses yeux. 

La baronne, pendant que sa fille servait le thè, avait 
rapprochè son fauteuil de celui de Nadinka, qu’elle 
interrogeait curieuseraent sur le climat, les moeurs et 
les habitudes de la Pologne, 

Bodzofjian s’èlait levè paresseuseraentet avait rejoint 
le prince, après avoir èchangè avec Daniel un regard 
d’intelligence. 

Celui-ci se trouvait seul au milieu du salon, face à 






LA SUCCESSION MARIGNAN. 135 

face avec Molidor, qui continuaità rexaminer avecune 
sorte de dêfèrence adrairative. 

Daniel put donc, à son tour, jeter les yeux sur ce 
singulier personnage. Autant qu’on pouvait en juger à 
première vue, Molidor devait avoir environ cinquante 
ans et n’ètait pas riche. En cffet, quoiquMl fut très- 
correctement vêtu d’un habit noir et cravatè de blanc, 
on devinait sans peine que ces vètements dèmodês 
avaient ètè achetès au clou de quelque marchand d’ha- 
bits, et qu’ils avaient dèjà fourni, sur le dos d’un autre, 
un assez long service. 

Avec sa figure imberbe, sa peau blafarde, ses traits 
flasques, ses yeux ronds, cachès par des lunettes d’or, 
ses longs cheveux, jadis blonds, très clair-semès, Moli- 
dor ressemblait assez à un vieux maitre clerc dc pro- 
vince ou à quelque professeur, chargè de faraille, d'un 
lycèe de troisième classe. 

— Monsieur, dit-il à Laborie, je ne vous ferai pas 
compliment de vos chevaux ni de vos voitures, ni de 
tout ce luxe bien entendu que vous dèployez. Ce sont 
là des biens auxquels peuvent prètendre, du jour au 
lendemain, tous ceux que la fortune a favorisès. Si 
je vous fèlicite sincèrement de possèder la richesse, 
c'est qu’en dehors de ces trèsors, qui n'èblouissent que 
les esprits ètroits ou superficiels, votre richesse vous 
permet d’cntreprendre de grandes choses, 

II avait prononcè ces paroles d’un ton grave et doc- 
trinal, posant soigneusement chaque virgule et chaque 
point entre ses merabres de phrase, articulant tous les 
mots avec la plus graiide nettetè, souriant en parlant, 
comme s’il èprouvait un certain plaisir à s'cntendre. 

“ C’est un professeur, pensa Daniel. Je ne me trom- 
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pais pas. Vous avez raison, monsieur, reprit-il à haute 
voix. On n’a pas grancl mêrite à collectionner de belles 
choses, quaud on a de quoiles acheter; tandis qiie faire 
le bien, se consacrer à des ceuvres utiles,encourageries 
arts, venir en aide à rindustrie, sont des jouissances 
rèelles pour celui qui possède et qui iie veut pas vivre 
dans une abrutissante inertie, 

— A la bonne heiire! s’ècria joyeusement Molidor. 
Mais, pardon... les idèes que vous venez d’èmettre sont- 
elles bien rèellement les vòtres? 

— Assurcment, monsieur. Je ii’èprouve aucun era- 
barras à vous dêclarer que raon oisivetè me pèse horri- 
blement. 

— Seriez-voiis donc disposê à favoriser une enlre- 
prise sèrieuse, à avancer quelques capitaux pour faci- 
liter rèclosioii d’une grande idèe? 

— N’en doutez pas, monsicur, si cette idèe a un but, 
si elle est utile et pratique* 

Molidop faillit bondir de joie, mais il se contint. 
Après avoir promenè autour de Iiii im règard dcfiant, 
comme s’il redoutait quelque surprise, il se rapprocha 
de Daniel, et, si-bas que celui-ci rentendit à peine ; 

— Eh bien! monsieur, dit-il, voulez-vous rae per- 
mettre de vous comniuniquer cettc idèe? 

— Certes. Parlez, je vous ècoute. 

— Oh! non, pas ici, se dèfendit Molidor. Ce n’est pas 
dans ce milieu frivole que I’on peut causer de clioses 
sèrieuses. 

— Comme il vousplaira, fit Laborie. 

— Serait-il indiscret de vous dcmaiider un rendez- 
vous pour après-demain? 

— Aucunement, monsieur. 
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— Ainsi, je pourrai me presenter à votre hòtel entre 
neuf et dix heures, sans vous deranger? 

— J’aurai i’honneur de vous attendre, monsieur, 
rêpondit Daniel. 

Au mèrae instant, Antonine arrivait et lui prèsentait 
une tasse de thè. 

Puis, s'adressant à Molidor : 

— Mon ami, lui dit-elle, en lui dèsignant une tasse 
pleine, qui fumait sur le plateau, vous êtes servi. 

Molidor s’inclina et se dirigea vers la table, tandis 
qu’Antonine, ayant servi les autres invitès, demeurait 
avec Daniel et I’engageait du geste à s’asseoir auprès 
d’elle. 

Ce que personne n’avaitremarquè, à rexception peut- 
ètre dc la baroiine, qui la surveillait d’im oeil inquiet, 
c’est qu’Antonine, en servantle thèàArmand deGresIes, 
avait èchangè avec lui quelques mots rapides. 

— Tu I’as reconnu? avait dit Armand. C’est lui. 

— Oui, je savais aujourd’hui, à trois heures, qu’il 
devait passer la soirèe ici. 

— Mais qui donc vous I’a prèsentè? Est-ce le prince? 

— Non, c’est Bodzogian. 

- — Mais alors, cela ira tout seul! fit Arraand ayec un 

i soupir de satisfaction. Allons, sois aimable avec lui; 
i moi, je me charge de Nadinka. 

Après avoir posè sa tasse sur le guèridon, il se dirigea 
f vers le groupe formè par la baronne et Nadinka. 

— Eh bien! vous êtes contente, je pense? glissa-t-il à 
1 l’oreiile de madame de Beauchamp en passant auprès 
b d’elle. 

Elle nc lui rèpondit que par un signe de tête imper- 
0 ccptible, prèsenta M. de Gresles à Nadinka comme le 
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fils d’une de ses meilleures amies; puis, lorsqu’elle les i 
vit assis Tun à còtê de l’autrc, elle se leva pour aller 
tenir compagnie à ce pauvre Molidor, qui, demeure • 
seul, buvait son the et se bourrait de gàteaux avec une 
rèsignation exemplaire. 

— Proposez une partie d’êcartè au princc, dit-elle à 
Molidor. II faut que je parle à Bodzogian. 

— Mais si je perds... fit rhomme aux lunettes d'or. 

— Je payerai, promit la baronne. 

Molidor se leva docileraent, ouvrit une table de jeu, 
alluma deux flambeaux, prêpara les cartes, les jetons, et 
se dirigea vers le prince. 

— Priüce, dit-il, vous sefait-il agrèable de faire un 
ècartè avec moi? 

m 

— Volontiers, rèpondit le grand seigneur, avec unc 

vivacitè tèmoignant de rerapressement qu'il avait de se 
soustraire à l'interrogatoire que Bodzogian lui faisait . 
subir. ! 

En effet, il quittale canapè et alla s'asseoir à la tablc j! 
dejeu. r 

Madame de Beauchamp vint aussitòt occuper auprès j' 
de Bodzogian la place que le prince avait laissèe ji 
vide. j| 

Quant àNadinka, elle avait toutes les peincs du inondc 1) 
à dissimuler la raauvaise humeur et la jalousie dont ellc j| 

èlaitpossèdèe. Loin deprêter la moindre atlention aux ,ji 
galanteries d'Armand, elle ne quittait pas des yeux ie jj 
groupe formê par Daniei et par Antonine, qu’elle cou- | 

vait d’un regard haineux. 1' 

A la fin, n’y tenant plus, elle se ieva brusquement et i 
ne trouva, pour interrompre leur conversation ct se 'I 
spustraire aux obsessions de M. de Gresles, pas d’autre 
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moyen que de se raettrc au piano. EUe prèluda par . 
quelques accords bruyants. 

— Si nous faisions un peu de musique^proposa-t-elle 
avec un sourire forcè. 

— C’est cela, c’est cela! rèpondirent à la fois tous 
les iiivitès» à Fexception d'Armand, très-vexê de son 
insuccès. 

Nadinka commenQa aussitòt un chant monotone, un 
peu sauvage, mais d’une mèlodie exquise, qu’elle avait 
rapportè de son pays. 

Dès les premières mesures, Daniel fit signe à Anto- 
nine de se taire et prèta une oreille attentive. 

Le front de Nadinka rayonna d’une joie subite. 

Blasès, selon toute vraiseniblance, sur les sèductions 
de la musique, ou absorbês par des intèrèts plus sèrieux, 
la baronne et Bodzogian ne daignèrent pas interrompre 
la conversation qu’ils avaient entamèe, 

— Mon cher ami, disait madame de Beauchamp, 
vous m’avez parlè Fautre jour des embarras momen- 
tanès que vous causait le silence ètrange de votre père... 

— C’cst vrai, fit Ostranick en toussant lègèrement. 

— Vous vous souvenez alors des regrels sincères que 
j’ai exprimès de ne pas pouvoir vous venir en aide. 

— Jc m’eu souviens, madame. 

— Eh bien, ètes-vous sorti de ces embarras? 

— Pas encore, rèpondit Bodzogian avec hèsitation. 

Tout en prononcant ces paroles, il levait sur la 

baronne un regard ètonnè, se demandant oü elle vou- 
lait en venir. 

— Ainsi, reprit madame de Beauchamp, pas de 
rèponse de votre père ? 

— Non, raadame. 
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— Jlais vos amis? 

— Je iie me siiis pas adressê à eux, madame. Vous le 
savez d’ailleurs, un ètranger, en Fraiice, a plutòt des 
connaissauces que des amis. 

— Sans doute. Cependant vous me parliez aujoiir- 
d’hui de M. Laborie en termes tels, que j’avais le droit 
de supposer dans vos relations uiic intimilê plus ètroilc 
qu’il n’en existe ordinairement entre de simples con- 
naissances. 

— Vous avez raison, madame. Je counais Laboric 
depuis des annèes; mais je ne mc suis guèrc liê avec iui 
<iue depuis son retour en Fraiice. 

— Eh bien, n’est-il pas assez riche pour vous avancer 
cc dont vous avez hesoin? 

— Assurèmeut, madame... Sculement... balbiUia 
Üodzogian, je n’ose pas recourir â lui. 

— Pourquoi? 

— Oh! pour toutes sortes de raisons que ]e serais 
fort embarrassc de vous expliquer en quelques mols. 
Je craiudrais surtout qu’unc tentative d’einpruut, si 
habilement dèguisèe qu’elle fiU, nc brisàt les exceUentes 
relatioüs que j’ai eucs avec lui jusqu’à ce jour. 

— Alors jc vais vous proposer un moyen de gatjner, 
le plus honorablemeut du moude, cent cinquaiite ou 
deux ceiit mille francs. 

Les paupières de Bodzogians’atjitèrent d’une raaiiièrc 
impcrceptible. ftlalgrè sa profonde habitude de dissi- 
mulation et 'son impassibilitè ordinaire, le chiffre l’avait 
èbloui. 

— Je vous ècoute, inadame, dit-il avec vivacitè. 

— Vous u’ignorez pas, mon cher ami, que, mème 
dans les fainilles les plus considèrèes, il est d’iisage, 
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lorsqu'un niariage se fait, de tlonner à la personne qui 
a servi trialermêdiaire un cadeau proportionnê à la 
fortune reciproque des êpoux. 

— Je le sais, chère dame, fit Ostranick, qui cqmmeu- 
cait à lire dans le jeu de madame de Beauchamp. 

— C’est une affaire de ce {jenre que je viens soumettre 
à volre obligeance. Vous sourit-elle? 

t 

— Je ne saurais rèpondre oui, sans savoir au juste de 
quoi il s’agit. Veuillez vous expliquer plus clairement, 
et croyez que je vous ccoiUe avec ia plus religieuse 
attention. 

— En deux mots, voici la chose ; Antoninc a vingt 
ans. Elle est devenue veuve, vous le savez, à la suite du 
plus dèplorable èvèuemeut; de sorte qu’elle n’a pour 
toute fortune que sa dot. Cette dot s’èlève bien à deux 
cent mille fraucs, ce qui est dèjà un fort joli denier; 
mais elle ne pèsera pas d’im (jrand poids auprès de 
rhomme sur qui j’ai jetè les yeux. Vous devinez de qui 
i je veux parler? 

— Je ie crois, dit Bodzogian. Est-ce de Laborie qu’il 
) est question? 

— Vous y êtes. Alors parlons peu et parions bien. 
r. Voulez-vous me prèter votre concours? 

— Voyons d’abord à queiles conditions... 

— Ob! je ne suis pas ambitieuse, mon cher. Qua 
K M. Laborie, en èpousant Antonine, lui reconnaisse dans 
) e contrat un tout petit million d’apport, et je serai 
a contente. 

— On le serait à moins, fit Bodzogian. Et pour 
0 übtenir ce million... voiis donneriez... combien?... 

— Cent cinquante mille francs, jevous l’ai dit. 

I — Vous aviez même parlè de deux cent, madame. 
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— Je ne m’eü dèdis pas. Je les doauerais. 

* 

— Comptant? 

— En titres de rente et en obligations frangaises, 

— Fort bien, mais qiiand? 

— Le joiir oü le mariajje serait consommiJ. Vous 
vöyez que je ne lèsine pas, ajouta madame de Beau- 
champ. 

Ostranick êtait devenu grave et rêflechissait* 

Pendant ce temps,,Nadiaka avait achevè, au milieu 
des applaudissements, le morceau qu'elle exêcutait. 

A mesure qu'elle faisait vibrer rinstrument sous ses 
doigts habiles, Daniel s’ètait penchè en avant, avait 
quittè sa place et s’ètait dirigè vers le piano, comme si 
cette musique reiU fascinè. 

II êtait debout auprès de la jeune femme, visiblement 
troublè, haletant, ne perdant pas ime note de cette 
mèlodie mèlancoliqne et profondèmeut touchaule, en 
dèpit de sa rudesse et de son ètrangetè. 

— Mais il y a des paroles sur l'air que vous venez de 
jouer, fit-il observer à Nadinka, enivrèe de ce succès. 

— En effet, rèpondit-elle. 

— Ne les savcz-vous pas, madame? 

— Je les connais, raonsicur, mais je ue sais pas 
chanter. 

— Ahl c’est domraage! fit Daniel. 

— Vous avez donc dcjà entendu ce morceau? inter- 
rogea la jeune femme. 

— Oui, madame, deux fois. 

— Oü donc? 

— A Cracovic. 

— Chez qui? 

— Chez le comte Borowski, 
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— Mais qiü le chantait? 

— Votre cousine, Kitia. 

— Corament! fit la jeune femme dont le front se 
rerabrunit. Elle a osê... devant vous... 

— Non pas devant moi, madame, J’^tais venu rendre 
visite au comte» et je Tattendais, lorsque j^ai entendu, 
dans la pièce voisine, sa jeune nièce chanter l’air dont 
vous avez si bien rendu les raoindres modulations. 
ÈvidemmentKitiane me savait pas là. Aussi je me gardai 
bien de faire un mouvement, de peur de reffaroucher. 
— Je vois qiie vos souvenirs sont prècis, fit Nadinka 
i avec une nuance de dcpit, 

— Je ra’en dèfends si peu, raadaine, quc si je ne 
I craignais pas d’abuser de votre complaisance, je vous 
i supplierais d’exècuter une seconde fois ce morceau. 

— G’est cela I Bravo! bis! crièrent Arraand de Gresles 
) et Antonine, qui se tcnaient de chaque còtè du piano. 

— Le fait est que c’est ravissant, dit Molidor qui 
i venait de tourncr le roi. 

Nadinka fut bien obligèe de recommencer. 

Cet incident avait attirè l’attention de la baronne et 
b de Bodzogian. 

- Elle avait froncè les sourcils et murmurait à demi- 
7 voix, sans songer que rArmènien ètait auprès d’elle : 

— Ah gà! est-ce que M. Laborie ferait la cour à 
Ti madame Gorossmann? 

— Non, rèpondit sur Ic mème ton Bodzogian. 

— Yous croyez? 

™ J’en suis sür. 

— Tant mieux alors, car, pour sa part, elle a Tair de 
sllc dèvorer des yeux. Eh bien! voyons, ma proposition 
)Vvous sourit-elle? 



f 
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— Je ne dis pas noii. 

— Et je puis compter sur vous? 

— Pas encore. Si iious ii’avons rien à craindre de 
Nadiuka, il est une autre personne... Dès demain, je la 
sonderai à fond sur ce sujet, et, suivant ce qirelle 
m’apprendra, je vous donnerai dans dcux jours une 
rèponse dèfinitive. 

— C’est convenu, fit madame de Beauchamp en se 
levant. 

Ils se sèparèrent et vinrent, comme les autres, former 
le cercle autour de rexècutante. 

Ouand les dcrnières notes de ce chantbizarre eurent 
cessè de rèsonuer à ses oreilles, Daniel se laissa tombcr 
sur un fauteuil, en proie à ime rêverie profonde. 

Nadinka frongait les sourcils. Ouant à la baronnc, 
qui ne comprenait rien à ce qui se passait, ellc se rap- 
procha de lui d’un air inquiet. 

— Dêsirez-vous prendre une seconde tasse de thè, 
monsieur Laborie? dcmanda-t-elle avec toutc la i^râce 
qui lui restait. 

Daniei sursauta, commc si I’on venait de le rèveillcr, 
et promena autour de lui un regard indècis. 

— Oh! pardon, madamc... balbutia-t-il. La poèsic 
sauvagc de cette mclodie... les circoustances daiis Ics- 
quelles je I’ai entendue jadis... 

“ Mais vous n’avez pas besoin de vous excuser, mon- 
sieur, rèpliqua madame de Beauchamp. Bien n’est |)Ius 
natiirel. 

En disant ces mots, la baronne s’asseyait à la droilc 
de Daniel ct faisait signe à sa fille de se placer à sa 
gfauche, tandis qu’Armand accablait Nadinska de com- 
pliments exagèrès, et essayait de faire valoii* auiirès 
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d’elle les avantages dont !a nature I’avait douè. 

— Vous avez parlè, si je ne me trompe, d’une demoi- 
selle Kitia? fit madame de Beaucharap pour entrer en 
raatière. 

— Eii effet, madame. 

— C’est un nora dèlicieux et vraiment original. Et 
cette personne, dites-vous, est la cousine de madarac 
Nadinka? 

— La cousine germaine, oui» raadarae. 

— Le comte Borowski avait donc deux soeurs? 

— Prècisement. L’ainèe avait èpousè le prince Karo- 
miski; la plus jeune s’ètait marièe au baron Milanowitz, 
un très-bon et très-courageux officier, qui n’avait mal- 
heureusement aucune fortuue. 

— Ils demeuraient donc chez le comte ? 

— Non, madarae, mais la mère de Kilia ètait morte, 
alors que la pauvre enfant n’avait pas plus de dix ans, et 
; son père s’ètait fait tuer dans une des dernières insur- 
[ rections dont la Pologne a ètè le thèâtre. A douze ans, 
l Kitia se trouvait donc orpheline et sans biens. Le comte 
1 Borowski, qui ètait veuf et sans enfants , lui ouvrit les 
I portes de sa raaison, l’adopta, complèta son èducation 
a’et en fit une jeune personne accomplie. 

— Et elle est toujours avec lui? 

— Non, madame, Le corate est raort. 

— Et Kitia, qu’est-elle devenue? 

— Je l’ignore, madame. 

— Elle est donc restèe à Cracovie? 

— C’est probable. 

— Elle s’y est marièe, sans doute,.. 

Daniel ne rèpondit pas. II devint pâle et ressentit au 
)0 coeur une douleur atroce. II n’avait jamais songè à cela 
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Commciit! il ètait possible que Kitia... Mais, au fail, 
poiirquoi pas? Elle clevait avoir aujourd'hui dix-ncuf 
ans... Rien n'ètait plus vraisemblable. 

Commcnt admcttre, eii effet, que le prince eiU laissè • 
Kitia à Cracovie et ne I’eüt pas cmmeuèe avec lui à 
Paris, s’il n’avait ètè pleinement rassurc sur Ic sort de 
sa nièce? j 

Ce fut pour Daniel une dèsillusion cruelle. | 

Madame de Beauchamp avait une trop graude expè- ! 
rience des hommes et des choses pour ne pas remar- , 
quer daus quel trouble sinjjulier le nom de Kitia et les ■ 
souvcnirs qui s’y rattachaient avaient jctè Laboric. 

— Est-ce qu’il l’aimerait? se demaiidait-clle avec j 
inquiètude, 

Alors, se rappelant tout à coup les paroles cjue Bod-’ | 

zogian venait de prononcer lout à I’hcure : 

■ 

— Cette autre personne, dont il parlait, et de qui il 
paraissait se prèoccuper plus que de Nadinka, serait-cc | 
Kitia? murmura-t-elle. 

Ses re^yards se dirigèrent siir la fille du prince. j 

Depuis qu’il ètait question de sa cousine, Nadiiika, < 
qui semblait auparavant nc supporter qu’avcc une | 
rèpugnance manifeste les assiduitès de M. de Gresles, r 
soutenait maintenant avec lui iine conversalion très- J' 
animèe. j. 

Quant au prince, il continuait avec Molidor la parlie jf 
qu’il avait engagèe, et y prèlait ime altenlion d'autaut -1 
plus soutenue, que le jeu favorisait insolemmcnt sou j 
trop heureux advcrsaire. j 

Faisaienl-ils cxprès, tous les deux, de demeurcr J 
ètran(jers au sujet Cjiie la baroune avait abordè? Vrai- ■ 
ment oii aurait pu le croire. Une indiffcrence sembiable 
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n’èlait pas naturellc, quand il s*agissait d’utie jeune fille 
qui leur ètait attachèe par les liens de la plus ètroite 
parentè. 

Uninstant, la baronne songea à les interpeller direc- 
tement. Elle commengait à s’intèresser elle-même aii 
sort de Kitia, duquel lui semblait dèpendre maintenant 
le mariage de sa fille avec Laborie; mais elle rèflèchit 
que mieux valait en ce moment laisser dans les tènèbres 
ce point obscur, sur lequel Bodzogian lui apporterait 
probablement dans deux jours tous les èclaircisseraents 
dèsirables. 

Elle changea donc brusquement la conversation, et 
dèsireuse de faire briller à son tour le petit talent de 
musicienne dont Antonine ètait douèe, elle la pria de 
se jnettre au piano et de clianter quelque chose. 

La jeune femme ne se fit pas prier. Elle n^avait rien 
de la virtuose; mais elle possèdait une mèmoire prodi- 
gieusc et un talent d'assimilatiou rèellement ètonnant. 
Sans musique, et pour ainsi dire d’instinct, elle retrou- 
vait sur le clavier les airs qu’elie avait entendus, en 
retenait les paroles et savait les accompagner juste 
assez pour soutenir une voix fort agrèable, quoique 
peu sonore ct peu ètendue. 

Dans le domaine de ces aptitudes spèciales rentraient 
principalement les airs d’opèrette. Elle les chantait 
vraiment avec beaucoup de lègèretè et de crânerie, 
poussant resprit d’assimilation qui lui ètait particulier 
jusqu’à iraiter et rendre assez exactement l’organe, la 
diction, les gestes des actrices qui les avaient interprè- 
tèes au thèâtre. 

Antonine obtint im succès èclatant. Le prince Karo- 
raisky quitta la table de jeu, en posant deux louis sur le 
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tapis vert» pour se livrer tout entier au charme de cette 
rausique entrainante. 

Molidor se leva êgaleraent, après avoir erapochê les 
jaunets avec un plaisir qu’il n’eut pas la force de dissi- 
rauler, et que, fort heureusement, madarae de Beau- 
charap fut la seule à remarquer. 

L’attention gènèrale ètait concentrèe sur Antonine, 
qui ègrenait, les unes après les autres et sans se faire 
priêr, les ariettes de toutes les opèrettes en vogue. 
Elle obtint un succès fou de rire, en imitant les gestes 
et la voix imperceptible de Cèline Chaumont, dans les 
couplets de la Princesse de Trêbizonde : 

Quand je dans’ sur la corde roidc... 

Tout le monde ètait êtounè, ravi, enthousiasmè; 
Daniel lui-même applaudissait à tout rorapre. G’ètait 
la première fois qu’il entendait transporter de la scène 
à la ville ces chansonnettes burlesques. Cela ramusait 
très-nàivement. 

i 

— Quelle excellente cabotine ferait la comtesse! se 
disait-il en rècoutant. 

N’importe, le succès d’Antonine avait fait oublier 
sans peine celui que Nadinka venait de remporter, 
I’instant d’auparavant, avec sa mèlodie nationale. 

La baronne rayonnait. Aussi ne voulut-elle pas que sa 
fille poussât rexpèriencc jusqu’à se rendre fastidieusc. 
Elle interrorapit donc Antonine en plein succès, et 
pria Nadinka de donner à ses amis un nouvel èchan- 
tillon « du dèlicieux talent dont elle avait fourni la 
preuve «. 

Nadinka n’osa pas s’en dèfendre. Elle prit place au 
tabouret; mais comprenant, avec cet instinct de la 
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ferame qui ne s’ègare jamais, qu’ellc ne dètruirait pas 
Teffet qu’Antonine avait produit, elle ne voulut du 
moins rien jouer de banal et qui füt connu dèjà de 
ceux qui rècoutaient. . 

Elle n’exècuta donc que des airs de son pays et y 
dèploya tour à tour un profond sentiraent et une 
grande puissance. EIIc fut très-appiaudie, mais non 
pas avec cet enthousiasme qui avait accueilli les ègril- 
lardises qu’Antonine dètaillait si savamment. 

Dèsireuse pourtant de reprendre, aux yeux de Daniel 
principalement, tous ses avantages, elle termina en 
recommenQant pour la troisième fois, et sans que per- 
sonnc le lui redemandàt, Tair qui avait si fort impres- 
sionnè Laborie. 

Si ce ne fut qu’auprès de lui, elle obtint du moins 
im succès complet. Daniel ne perdait pas une note de 
musique, pas un mouvement de ses doigts agiles, pas 
une expression de sa physionomie. C’ètait tout ce 
qu’elle demandait. 

Certaine alors que cette mèlodie survivrait dans 
I’esprit du jeune ingênicur à toutes les cascades de la 
comtesse, elle ferma le piano et se leva. 

il ètait onze heures. On se remit à causer quelque 
temps encore. Ce ne fut pas le coup d’oeil le moins 
pittoresque de la soirèe. Nadinka et Antonine vinrent 
s’asseoir à la droite et à la gauche de Laborie; madame 
de Beauchamp se mit en face de lui, afin de surveiller 
les moindres èvolutions de rennemi, tandis que le prince 
s’appuyait familièrement sur le fauteuil de Daniel, et 
. que Molidor se pla^ait devant lui, derrière la baronne, 

I pour ne pas se laisser oublier. 

Bodzogian et Armand se tenaient debout devant la 
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chemiaêe ^ êtrangers en apparence au spectacle de ces 
ambitions dêchaiaeês. 

Quant à Daniei, il s’êtait laissè entourer avec unc 

fl 

nonchalance bieuveillante, ne paraissant se doutcr en 
aucune fàQon qu’il fiU un objet d’ardenle convoitisc 
pour tous ces chasscurs de miüions qui se jjroupaient 
autour de lui. 

Cependant, vers onze heures et demie, il se leva ct 
demanda la pcrmission de se retirer. 

Le prince lui offrit une place dans sa voiture, mais 
Laborie s’exciisa, cn disant qu’il n’avait pas commaude 
la sienne pour avoir la satisfactiou de rcntrer à pictl. 

— Du moins, monsicurt dit la baronne, il reste bieu 
entendu que nousserons chez vous demain, à trois heures? 

— J’espère même que vous n’y manquercz pas, mcs- 
dames, rèpondit-il galamment, en se lournaut vcrs 
Antoaine et Nadinka, 

— Soyez tranquille, monsieur, promit Molidor. 

Daniel prit congè. Bodzogian s’en alla en même temps 
que lui, et ils disparurent. 

Lc prince et sa fille partirent quelques instants après, 
puis ce fut le tour de Molidor, qui s’engagca à revcnir 
lc lendemain, à deux heures prècises. 

La baronne, Antonine et Armand demeurèrent sculs 
dans le salon. 

— Eh bien, madame? fit Armand en s’adressant à 
madame de Beauchainp, Que vous disais-je? Voyez- 
vous maintenant ricn d’impossible au projet qiic jc 
vous ai soumis? Le ciel ne se dèclare-t-il pas ouverte- 
. meut en notre faveur? Laborie n’est-il pas venu chez 
vous, sans que j’aie nièmc pris la pcinc de l’y conduire? 
Et, convenez-en, ce n’ètait pas le plus facile! 
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9 - 

— Sans cloute, mais vous n'y êtes pour rien,.mon 
clier. 

u. * .t. 

— Je ne m’en vante pas non plus. Je n’ai pas cachê 
à Antonine mon êtonncment de trouver cet hojnme ici; 
mais qu’importe? 11 n’en est pas moins venu. Vous allcz 
demain chez lui. Si vous avez cnvie d’en .faire votre 

4 - 

gendre, le reste vous re(yarde. Ouant à moi, j’espère 
que vous ne me reprocherez plus d’avoir trahi votrc 
confiance. Me suis-je assez sacrifiè ce soir? Avais-je 
I’air d’uii monsieur qui n’est bon à rien? Ai-je ètè assez 
maitrc de moi-même? Ai-je compromis votre fille par 
le moindre geste iinprudent? 

— Vous avez ctè trcs-convenable, je vous rends jus- 
tice; mais, franchement, vous me devez bien cela après 
i’indigne conduite que vous avez tenue envers moi et 

4 

envers cette sotte d’Antonine. 

— Kh! madame, rèpliqua cyniquement Armand, si 
Yotre fille possède aujourd’hui les deux cent mille francs 
dont vous prenez si largement votre part, à qui le doit- 
elle? Est-ce à elle ou est-ce à moi? 

— C’est à vous, je n’en disconviens pas. 

— Alors, trêve de reproches, ma chère dame! J’aime 
votre fille à ma facon, moi. Laissez-moi faire, elle ne 
1 sera jamais malheureuse par ma faute. Si je ne lui avais 
[ pas amenè le comte de Pradiles, juste à point pour 
\ endosser la patemitè de notre enfant, oü en serait-clle 
; aujourd’hui? 

— Elle serait purc, monsieur, rèpondit prècieuse- 
[ ment la baronne, et n’en serait pas rèduite aux expè- 
> dients pour trouver un mari. 

— Laissez-moi donc tranquille! fit Armand avec iin 
I haussement d’èpaules. Antonine aurait fini par faire 
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comme vous, ma bonne Coinard. Ellc aurait cascad<5 

avec un autre, aii licu de cascader avec moi; elle nc 

serait pas comtesse; elle aurait rais, comme vous, viufyt- 
■- 

ciuq ans pour ramasser quatre-vingt pauvres mille 
francs à tous les coins de rue... 

— Monsieur! interrompit madarae de Beaucliamp, 
qui suffoquait de rage. 

— Allons, calinez-vous, dit Arraand. Vous savez bieii 
que vous ne pouvez pas lefaire à /«^^o^eavec moi. Pen- 
dant ces vingt-cinq ans, vous avez fait vos farces avec 
ma mère, qui me lcs a toutes racontèes. Ainsi, u’cspèrez 
pas me persuader que vous ayez ètè la vertu mème, ni 
quc le colonel baron de Beaucharap, votre ancienaraant, 
ait servi dans un autre règiment que la table d’hòte de 
la rue des Martyrs. 

— Et quand cela serait? fit ncttement la baronne, 
ivre de colère; est-ce devant ma fille que voiis devriez 
rae le rappeler? 

— Votre fille? ricana Armand. Ah! parbleu! il y a 
longtemps qu’elle sait à quoi s’en tenir. Allons, ma 
bonne Rose Coinard, ne nous fâchons pas. Sij’ai tenu 
à vous dire une bonnc fois toutes vos vèritès, c’est pour 
en finir avec ces airs indignès et mèprisants que vous 
affectez envcrs moi. Tel n’ètait pas votre avis, souve- 
nez-vous-en, quand vous m’avez attirê chez vous, il y a 
trois ans. C’ètait pour votre compte que vous mc trou- 
viez joli gar^on et que vous m’offriez les conseils de 
votre longue expèrience. Je vous ai prèfèrè Antonine, 
qui pensait comme vous, mais qui avait vingt ans de 
moins : voilà mon crime, je le sais. Eh bien! que vou- 
lez-vous? II faut bien cn prendrc votre parti et ne pas 
trop me traiter en chien galeux, si vous dèsirez que 
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nous restions de bons et loyaux associès. Vous savez 
' bien que je n'aurais qu’un mot à dire pour faire fuir.à 
tire-d’aile les pigeons que j’ai amenês cliez vous, êt. 
pour rMuire à nèant ces projets de mariage, auxquels 
vous sembliez cc soir mordre avec tant d’appètit. 

Madame de Beauchamp ne rèpliqua pas. Elle suffo- 
quait, mais elle avait peur. 

Antonine eut pitiè d’elle, 

— Allons, Armand, dit-elle d’une voix càline, ne sois 
pas $i dur pour ma pauvre mêre ! 

— Je ne demande pas mieux, rèpondit-il; raais alors 
[ pas de prud’homie stupide! Pourquoi me traite-t-elle 
I toujours en ennerai, quand je ne veux que ton bien et 
I le sien, quand, pour te rendre veuve et libre, j’ai fait... 

) ce qu’elle n’aurait jamais osè faire, assurèment? Don- 
I nons-nous la raain tous les 'trois, croyez-moi! Achemi- 
1 nons-nous ensemble vers la fortune, au lieu de nous 
5 cntre-dèvorer. Allons, est-ce dit? 

Alors il se pencha vers la baronne. 

Voyons, raa petite Rose, dit-il avec une tendre 
if inflexion de voix, il parait que vous èticz bonne fille 
b dans le teraps; ma mère, du raoins, me Fa dit souvent* 
)-Oubliez une bonne fois la farce que je vous ai jouèe; 
►p.soyons arais, iinissons nos efforts, nos ressources, notre 
;3 esprit, pour atteindre le but que nous poursuivons, 

/ \ oulez-vous? Que diable! cinq raillions en valent bien 
alla peinc, il me serable ! 

Ah! si voiis eh arrivez là, Armand, soupira la 

^giossc Rose, dècidèment vaincue, je vous pardonne 
oJtout! 

A la bonne heure! mais plus de reproches, plus 
jbde sottes etinutiles rancunes! Vous le proraettez? 
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— Oui; mais soyez prudents, tous les deux. Ne com- 
prometlez pas le succès par des scnsibleries dangc- 
rcuses. 

— Soyez tranquille, raaman, fit Armand en Tentou- 
rant de ses bras, Nous serons bien sa{yes. Antonine a 
promis de m’obèir aveuglèment, et, quant à moi, vous 
savez si je meurs d’envie de reprendre à ce Laboric les 
millions qu’il m’a volès! 

Rose Coinard s’atlendrit enfin et lui tendit la main, 
en signe de rèconciliation. 

Antonine rembrassait, pendant qii’Armand lui sou- 
riait. Le tableau ètait vraiment touchant. 

— Ah! mes enfants, qiie c’est bon de s’aimer et 
d’ètre aimè! dit la baronne, dont le coeur ne sut pas 
rèsister à ces caresses et qui nageait en pleiiie idylle. 


VIII 


Bodzogian ètait bien loin du calrae et dc I’indiffè- 
rence qii’il avait affectès pendant celte longue soirèe. 

Pour lui, la question se rèsuraait à ceci : Vaul-il 
mieux servir Daniel que la baronne? Dois-jc me coii- 
tenter momentanèment d’emprunter à celui-ci lesvingt 
mille francs dont j’ai absolument et immèdiatemciit 
besoin; ou serait-il pliis avantageux pour moi d’atten- 
dre, d’aider raadame de Beauchamp à jeter Antoninc 
dans les bras de Laborie, et de toucher les deux cent 
mille francs qu’elle m’a promis? 
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Mais, au fait, qui rempêchait de concilier à la fois 
> ces deux intèrêts? II ne s’agissait que de satisfaire pour 
1 Tinstant la curiositè de Daniel, de lui faire entrevoirla 
I possibilite de retrouver Kitia, sauf à l’eu empêchcr 
I plus tard et à lui faire cpouser la comtesse de Pradiles, 

Tell’e êtait, en effet, la rèsolution que Bodzog;ian 
s avait prise pendant que tant d’intèrèts divers s’agitaient 
a sous ses regards impassibles. 

Cètait un singulier caraclère que ce Bodzojyian. Bien 
‘jclevê, possèdant des connaissances ètendues, intelÜ- 
f^ent, distinguè, douè d’unc physionomie avenantc, il 
V, avait tout ce qu’il faut pour rêussir en ce monde par le 
1 iravail et ractivitè, s’il n’avait ètè dèvorè, dès sa pliis 
\ tendre enfance, par une insatiable ambition. 

Issu d’une famille honorèe, il avait grandi dans la 
q plus modcste aisance, lorsque soii père eut la fatale 
d idèe de renvoyer à Paris. 

Le vieux Bodzogian possèdait, en effet, en Armènie 
b des terrains immenses, mais qui nc lui rapportaient 
li absolument rien. Sacbant en qiiel ètat de nègligence et 
b d’abandon se trouvait ragriculture cn Armènie, et dè- 
ia.sireux, dans rintèrèt de sa nombreuse progêniture, de 
faire valoir un jour ces terrains improcluctifs, il envoya 
?. soü fils ainè à Paris chez un professeur dont on lui 
B avait vanlc le mèrite, afin que celui-ci lc prèparât aux 
0 cxamens nècessaires pour entrer à rÈcole de Grignon. 
J Le professeur s’acquitta à son honneur d’ime tâche que 
'I l’intelligence de rèlève lui rendait facile. 

Malheureusement, Ostranick, livrè à liü-mème à un 
là âge que toutes les sèducüons atfirent, n’eut pas la force 
b de rèsister aux innombrabies tentations que Paris faisait 
la chaque jour naitre sous ses pas. 
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Daus le principc, Ic vieux Boclzogian se montra assez 
crêdule pour donner à son fils tout rargent que celui-ci 
lui demandait; mais quand Ostranick , qui ètait sorli 
de.l’Ècole depuis deux ans, parla de sèjourner encore j 
deux ou trois ans à Paris, sous prètexte d’y perfec- j 
tionner son èducation agricole, le père se fàcha et le J[ 
somma de revenir aussitòt. Ostranick fit la sourdc If 
oreille. A trois reprises, il avait dèvorè les sommes que Ir 
le vieux Bodzogian lui avait fait parvenir pour payer r 
son retour, lorsque son père, las de vider sa bourse Jf 
dans ce tonneau des Danàides, lui dèclara enfin qu’il ‘ 
ne lui enverrait plus une obole. ! 

Ostranick en fut rèduit aux expèdients pour souteuir j 
le train de vie qu’il avait menè jusqu’alors, 1' 

II avait fait de belles connaissances; il les mit d’abord 
à contribution; puis, quand ces ressources lui firent 
dèfaut, il se rejeta.sur les marchands : il se fit passer i 
pour un riclie fils de famille, que des difficultès momen- J; 
tanèes empêchaient de toucher un opulent patrimoine, 
acheta des parures de diamants, des objets d’art, des j 
chevaux, des voitures, qu’il revendait le jour mème, j 
donnant des à-compte aux plus pressants avec rargeui I 
que les autres lui avaient fourni, continuant à jeter l’or f 
par les fenètres, sans souci du lendemam, bravaiit 
I’avenir, dètournant la tête pour ne pas mesurer dii |f 
regard l’abime au fond duquel il roulerait tòl ou tard. || 
L’heure terrible allait sonner pour lui, lorsqu’il reii- li 
contra Laborie. Ji 

Le jour oü ils se retrouvèrent, ils renouèrent con- 
naissance à table. Prècisèment Daniel venait d’hèriter | 
de son cousin Marignan; il raconta à Ostranick I’ori- j 
gfine de sa nouvelle fortune. :) 
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Celui-ci raanifesta ime grande joie. Lui aussi, il ctait 
iriche, disait-il, Sa mère, qii’il avait eu la douleur de 
qperdre, lui avait laissè des biens considèrables. II avait 
Ifait un voyage en Armènie et chargè son père de ven- 
hdre ces riches domaines, attendu qu’il ètait bien dècidè 
èà ne jamais quitter Paris. 

— Seulement, ajouta-t-il, on ne vend ni corarae on 
vveut, ni le prix qu’on veut, dans notre pays; de sorte 
pque je tire un peu la langue... 

— Qu’à cela ne tienne! proposa Daniel. Je suis à 
i’AOtre disposition... 

Ostranick se garda bien d’accepter ce jour-Ià. 

— Y pensez-vous? se rècria-t-il. *Cn horame corarae 
ofinoi n’en est pas à quelques billets de mille francs près. 

Daniel n’ètait pas encore assez habituê à sa nouvelle 
jfortune pour ne pas ètre èbloui. II crut na’iveraent à la 
fiTable que Bodzog^ian lui avait rècitèe. Chaque fois qu’il 
ole rencontrait, il lui deraandait : 

— Eh bien? avez-vous enfin reQu... 

— Pas encore; je n’y comprends rien! 

— Mais alors vous devez ètre à court d’arffent ? 

II fallut que Daniel employât presque la violence, 

B:ant Bodzogian s’en dèfendait avec vigueur, pour lui 

iraire accepter à plusieurs reprises deux ou trois billets 
sHe mille francs. 

1 out passe, tout lasse, tout casse. Bodzogian sentait 

lioien que cette ressource allait lui raanquer, corame les 

üiutres; mais pour jouer jusqu’aubout son ròle de ficlie 

ijjlranger, il ne pouvait modifier en rièn sa manière de 
ddvre. 

Malgrè cela, la corde ètait si tendue et si üsèe qu’elle 
> ena^ait de rorapre s’il ne frappait pas un grand coup, 
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c’est-à-dirc s’il ne desintêressait pas ses crêanciers et 
ne se reconstitiiait pas un nouveau credit. 

Comment leur faire prendre patience? II n’y avait I) 
pas deux moyens. 11 fallait que Laboric lui donnàt .““I 
quoi les faire taire, eu attcndant que la baronne lui|^ 
fournit de quoi les payer, — car la baronne, qu’il avait 
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iTiise à rcpreuve quclques jours auparavant, nètait pas 
femme à rien avancer sur des cbimères! 

Hèsiter n’ètait donc plus possible, Aussi, lorsqu'enjj 
sortant de clicz madame de Beauchamp, Dauiel s’cm- 
para du bras de Bodzogian, celui-ci prit un petit air 
raystèrieux rempli d’allèchantes promcsses. 

— Eh bien? demanda Laborie, Vous avez causè de 
Kitia avec le prince... que vous a-t-il dit? 

— Ma foi! dit Bodzogian, je vous avoiierai quc 


n’ai pas pu tircr grand’chosc du prince. Ce satanè 
Molidor est venu lui proposcr une partic, au momciii 
oü je commen^ais à obtenir... 

Daniel laissa èchapper un gestc d’impatiencc. 

— Cependant, sc hâta d’ajoutcr Ostranick, il m’a 
confessè une partie de la vèritè... 

Laborie rcspira plus libremeut. 

— Seulement, continua rArmènien, il tient, je ne 
sais pourquoi, à ce que la chose demeure secrète jus * 
qu’à nouvel ordre. Si ramitiè que j’ai pour vous me 
portc à traliir la coufiance qu’il m’a montrèe, j’ose 
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donc cspèrcr que vous ne m’en ferez pas rcpeutir, eii^Ji] 
laissant devincr au princc ou à sa fille, par la moindre ‘t 
inconsèqucnce dc langage, que je vous ai rèpètè ce que 

je suis le seul à savoir. 

Ne craignez rien, cher ami, protesta Daiiiel. 

— Vous rac le jurez, n’est-ce pas? 













LA SUCCESSION MARIGNÂN. 159 

« 

— Sur riionacur! 

— Eh bien! mon cher, fit Bodzogian, apprenez 
d'abord que Kitia vit, qu’clle est toujours libre et plus 
jolie que jatnais. 

— Ah! dit Laborie dont la poitriue parut soulagee 
d’un grand poids. Mais que fait-elle? Oü est-elle? 
' deinanda-t-il coup sur coupavec une vivacitè fiêvreuse. 

— Voici ce qui s’est passè, dit Ostranick du même 
. air mystèrieux. A la mort du comte Borowski, qui 
[ Tavait recueillie et dont elle s’imaginait sans doute 
I devenir rhèritièrê, Kitia fut un peu dcconcertèe de voir 
► que rimmense fortune de son oncle lui èchappait et 
I passait entre les mains de sa cousine. Aussi regut-elle 
; assez froidemeut les avances que lui ftrent le prince et 
sa fille pour l’engager à venir demeurer chez eux. 
) Comprenant jusqu’à un certain point lc dèpit que devait 
) èprouver la pauvre enfant, ceux-ci eurent la dèlicatesse 
) de ne pas insister,' et la laissèrent dans la maison qu’ha- 
1 bitait le comte de son vivant, sous la tutelle d’une 
1 femrae âgèe, qui rerapiissait, depuis quinze ans, dans 
1 leur maison Ics fonctions de gouvernante. Ils se con- 
t lentèrent de pourvoir à tous ses besoins, en attendant 
p queladouleuretla dèception de Kitiasefusseutapaisèes. 

“ Voilà une conduite qui me surprend beaucoup, fit 
3 Danicl avec un ètonnement rèel. Je n’aurais jamais cru 
A Kitia si fort attachèe aux biens de ce monde, qu’elle 
ò èprouvât la moindrc dèsiUusion, en voyantlui èchapper 
jj une succession sur laquelle clie n’avait pas le droit de 
9 compter. 

— Peut-être... fitBodzogian; mais il parait que cela 
j 3 fut ainsi, et que Kitia leur garde encore rancune de la 
(8 spoliation dont elle les accuse. 
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— Comment! s’ècria Daniel. Elle ose accuser... 

— Non pas à haute voix, comgea vivement Ostranick, 
mais elle ne les accuse pas moins, eu persistant à nc 
pas vouloir vivre auprès d’eux, ainsi qu’ils n’out cessê 
de le lui proposer. 

Cela paraissait si monstrueux à Laborie qu’il secoua 
la tête avec incrèdulitè. 

~ Attendez, dit Bodzogian, je n’aipas fini. Soit que 
Kitia finisse par s’ennuyer dans le fond de la Polognc, 
soit qu’elle reconnaisse enfin les torts dont elle s’est 
rendue eoupable, elle vient, tout dernièrement, de 
changer d’avis. Dans la dernière lettre qu’elle ècrivait 
à Nadinka, elle annongait qu’elle acceptait enfin les 
offres de sa cousine, et qu’elle ne tarderait pas à venir 
les retrouver, 

— Ah! fit joyeusement Daniel, Mais alors, reprit-il 
d’une voix altèrèe, ce n’est donc pas elle que j’ai vue 
sortir, il y a trois jours, de la maison qu’habite sou 
oncle? 

— Nècessairement, non, rèpondit Bodzogian d’un 
ton pèremptoire. 

— C’est singulier,.. J’aurais jurè.., La raème taille... 
la mème couleur de cheveux... un peu plus forte peut- 
ètre... raais elle a deux ans de plus qu’à l’èpoque oii je 
i’ai quittèe... 

— Cela n’a rien d’ètonnant, raon cher; mais vous 
avez ètè le jouet d’une illusion, puisqu’on raltend d’uii 
jour à l’autre. Seulement, je ne sais pourquoi, le prince 
ne se soucie pas de divulguer son arrivèe, et, d’uu 
autre còtè, il ra’a laissè enlendre qu’il ne serait pas 
fâchè de la marier le plus tòt possible. 

— Voilà pourtant qui est assez difficile à concilier. 
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— Saus doute ; mais voulez-vous que je vous dise 
toute ma peusèe? 

— Je nc demande que cela. 

— Eh bien, j’ai cru comprendre que le prince se dèfie 
de vous, et quc c’est principalement à vous qu’il dèsire 
cacher le retour de sa nièce. 

— A moi? Et pourquoi? 

— Comraent! vous ne le devinez pas? Est-ce bien 
possible? Vous ne vous ètes pas aper^u que le prince 
voudrait vous avoir pour gendre, et que Nadinka ne 
I demande pas raieux? 

— Vous le croyez donc aussi, vous? 

— C’est claircomme le jour. ils craignent probable- 
i raent tous les deux que la vue de Kitia ne rèveiüe en 
r vous certains souvenirs... certaines prèfèrences... qui, 
i malgrè la pauvrctè de cette enfant, feraient pencher 
il la balance en sa faveur. — Et, d’après ce que vous rac 
1 racontiez I’autre jour, conYenez qu’ils n’ontpas tout [à 
fait tort, ajouta Ostranick. 

— Soit; mais alors coraraent le prince espère-t-il 
tgsortir de cette impasse? 

— De la faQon la plus simple du monde : en choisis- 
i?:sant d’avance le mari qu’il compte donner à Kitia, 

— Vous croyez? fit Daniel effrayè. 

— J’en suis certain. 

— Et ce mari... il vous l’a nommè? 

— Pas prècisèment, mais il m’a donnè à entendre 
i|Kjue ce serait... 

•— Qtii ? demanda Laborie, en voyant que son arai 

3flhèsitait. 

*— Moi, rêpondit Bodzogian. 

— Vous! Et vous avez acceptè ? 

li 
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— Tudieu! comrae vous y allez, raon cher! Je n’ac- 
cepte jamais d’abord les situations qui ne sont pas très- 
clairement dèfinies; ensuite je n’aurais pris assurèment 
aucim engagement sans vous avoir consultè. 

— De sorte, fit Daniel pensif, que tout cela n’existe 
encore qu’à l’ètat de projet... 

— Bien entendu. Dans tous les cas, je ne traliirai 
certaineraent pas ramitiè qui nous unit; mais corapre- 
iiez-vous à prèsent pourquoi le prince ni’a recommandè 

la plus grande discrètion et pourquoi j’ai exigè moi- 

■ 

mêrae votre parole que vous ne rae vendriez pas? 

— Je le comprends. Maintenant, qu’allez-vous 
faire? 

— Pas grand’chose, rèpondit Ostranick. Je vais voir 

« 

venir le priuce, laisser arriver Kilia, et dès qu’elle sera 
à Paris, corarae je serai le premier à le savoir, je vous 
en averlirai. 

— Yrai? vous feriez cela pour raoi? s’ècria Laborie, 
emportè par la reconnaissance, 

— Certcs. Ne suis-je pas votre arai, — plus que cela, 
votre obligè? 

— Ne parlez donc pas de cela, Bodzogian. G’est une 
misère. — Savez-vous quand clle arrivera? rcpril-il. 

— Noü, et c’est ce qui rae contrarie le plus, car il rae 
sera impossible de l’attendre longtemps. 

— Pourquoi? 

— Parce que j’ai deux ou trois crèanciers rècalci- 
trants, qui raeuacent de rae poursuivre. Or, la lettre 
que j’ai regue de raon père aujourd’hui... Tiens! c’est 
vrai, je ue vous I’ai pas dit encore... 

— Non. Vous avez regu une lettre? 

— Par le courrier de ce matiü. 
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— J’eü suis heureux pour vous, cher ami, surtout si 
cette lettre vous apporte de bouues nouvelles. 

— D’excelleutes, fit Bodzogian. Mou père m’sLunoace 
qiie vers le comraeucement du mois prochain je rece- 
vrai un premier à-corapte de huit cent mille francs siir 
ce qu’U me doit. 

— Alors, vous êtes sauvê? 

— Sans doute, raais j’ai encore de vingt à vingt-ciuq 
i, jours à patienter, et ces maudits crèanciers refuseut de 
I m’accorder aucun dèlai. II serait donc fort possible que 
i, je fusse obligè de disparaitre, jiisqu’au jour oü je serai 
9 enfin maitre de la situation. 

— Yousl quitter Paris en ce raoment... quand Kitia 
:j peut arriver d’un instant à l’autre... Et je ne le saurais 
q pas I Non, c’est impossible! s’ècria Daniel avec agitation. 

— J’en suis aux regrets pour vous, mon pauvre 
1 Laborie, raais vous sentez bien que je ne puis pas cou- 
irir la chance d’être mis en prison, comrae un voleur, 
pquand je suis à la tête d’une fortune que je vais peut^ 
iàêtre rèaliser dans quelques jours... 

— Je ne suis donc pas là, moi? fit Daniei. 

— Vous plaisantez, mon ami, se dèfendit Bodzogian. 
’A'ous que j’ai dèjà rais à contribution trois ou quatre 
^lfoisl Vous qui avez ètè si bon, si gènèreux...! 

— Non pas tant que vous vcnez de I’ètre envers moi, 
riripostaDanieL Ainsi^coraptezsurma gratitude èternelle. 

— Vous m’accablez de confusion, cher arai; mais je 
'ra’accepte pas, je ne puis pas accepter. Songez qu’il ne 
Vagirait pas cette fois de dcux ou trois raille francs... 

— Combien vous faudrait-il donc? 

— Vingt mille francs au moins, pour calmer l’appètit 
^lde ces affaraès. 
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— JN’cst-ce que cela! dit joyeuscmeiil DaiiicK voiis 
ies aurez. 

— C’est que... cela pressc horriblement. 

— Lcs voulez-vous aujourd’liui? 

— A pareille heure! Comment! vous avez chezvous... 

— Je ne les ai pas en billets, mais je vous donnerai, 
sur mon banquier, uii chèque que vous pourrez tou- 
cher demain à la première heure. 

L’ceil de Bodzogian ètincela. 

— Non, fit-il brusquement, je ne veux pas. ün tel 
sacrifice de votre part... 

— Un sacrifice? dit Laborie. Vous riez, mon cber! 
J’ai trois ou quatre fois cette sommc à ma disposition, 
et je ne sais comment la dèpcnser. Laissez-moi donc 
jouir du seul plaisir que donne la fortune : faire dcs 
hcureux! 

— Si rcellement cela ne vous gênc pas, j’accepte 
donc, rèpondit Bodzogian. 

-— Alors, il faut que vous preniez la peiae de venir 
jusqu’à mon hòtel. 

— Ce sera pour moi un double plaisir, mon ami, 
puisquc ccla me permettra de vous être utile. Mais il se 
fait tard... je iie voudrais pas revenir à pied, chargè 
d’une sommc de cette irnportance. Si nous prenions unc 
voiture? proposa Ostranick, impatient de toucher le 
chèque que Daniel lui avait prorais. 

— Yolontiers, fit Laborie. 

Ms venaient d’atteiiidre la place de la Concorde. 
Bodzogian hèla un coupè dans lequel ils montèrcut, et 
ils atteignirent bieutòt l’avenue d’Eylau. 

Daniel prit son carnet de chèques, en remplit unc 
feuille, qu’il dècliira et tendit à rArmènien. 
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— Voilà qui est fait! dit-il en souriant. Surtout, nc 
manquez pas de m’avertir aussitòt que Kitia sera à Paris! 

— Jc n’y manquerai pas, promit Bodzogian avant de 

s’eloig^ner. 

11 remonta en voiturc, possede d’une joie qui tenait 
du dèlire. 

« Avecun niais comme Laborie, se disait-il, on ne doit 
dêscspêrer de rieu. J’ai commcncê ce soir, j’aurai bien- 
tòt fait de le degortter dc Kitia. Après ga, je lui pous^ 
1 serai Antonine comme je voudrai. » 

Ainsise traduisail la reconnaissance de ce misêrable. 

Bien entendu, il n’y avait pas im mot de vrai dans 
I rhistoire qu’il avait racontêe à Daniel. Le.prince ne lui 
S avait rien ditj il ne savait rien, absolument rien. 11 
g avait forgê ce rècit à plaislr, gràce aux confidences quc 
li Ic prince et Laborie lui avaient faites, chacun de leur 
3 còtè. 

En effet, aux premiers mots qu’il avait touchès au 
qprince de Kitia, celui-ci avait feint de ne pas le com- 
qprendre, Quelle Kitia? Corament Bodzogianla connais- 
iasait-il? Ouel intèrèt avait-il à s’ihformer d’une chose 
il)qui ne le regardait pas? Aux questions que lui posait 
OOstranick, il n’avait cessè de rèpondre par d’autres 
ipquestions, ne cachant ni ses dèfiances, ni sa rèsolution 
iWe garder le silence. 

Le prince n’avait donc pas prononcè un seul mot qui 
scpiU mettre Bodzogian sur la trace de Kitia, lorsquc 
I/Molidor vint lui proposer une partie et lui èpargner la 
fCpeine de rompre brusquement la conversation. Mais 
qqu’importait à l’aventurier? Nul ne pouvait lui deman- 
slJer compte dc ses calomnies, puisque Daniel avait jurè 
)l'le se taire. 


I 
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Ouant à Daniel, il ètait restè sous le coup des rèvè- 
lations ètraöiges que Bodzogian venait de lui faire. Une 
rèvolution si soudaine dans les sentiinents et la con- 
duite de Kitia Tavait laissè incrèdule; mais coniment 
pouvait-il en douter après les assertions d’iin lioinme 


qii’il croyait honnète, qu’il mesurait par consèquent à 
sa taille, et dont rien ne pouvait lui faire suspecter la 
bonne foi? K’aurait-il pas ètè monstrueiix de soup- 
conner im homme qui prolestait si hauteinent de soii 
amitiè, de son dèvouement, qui sacrifiait avec tant de 
j^cnèrositè ses propres intèrêts à ceux de ses amis? 
Daniel avait fini par croire à lout ce quc Bodzogian lui 
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avait racontè. 

. 

II ètait donc fort triste et sèrieusement affligè. 

Comment, Kitia ètait encore à Cracovie! Commen , ; 

elle ètait tombèe si bas! A quels perfides conseils avait- 

clle donc obèi ? Car Daniel avait beau accepter comme 

vrais les renseignements que lui avait donnès Bodzo- , 

gian, il ne pouvait pas admettre qu’en agissant ainsi, ' 

la jeune fille eilt obèi à ses propres inspirations. | 

Malgrè tout, ce lui fut un grand crève-coeur! ^ 

— Allons! n’y pensons plusl... se disait-il en se met- j 

tant au lit, ■■ 

1 

Tl essaya de fermer les yeux et de s’endormir. En 


dèpit de ses efforts, il n’y parvint pas. L’image de Kitia • 
le poursuivait et ensoleillait robscuritè dans laquelleil 
ètait plongè— non pas l’image de Kitia tellc quc la lui • 
'avait dèpeinte Bodzogian, mais telle qu’il l’avait connue 
jadis, avec ses beaux cheveux blonds d’or crèpelès, 
avcc ses grands yeux bleus, profonds et doux, avec 
I’adorable ingènuilè qui se pcignait sur l’ovale pur de | 
son visage raphaèlesque, son sourire espièglc et candide 
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à la fois, sa grâce enfantine, ses joues roses, veloutêes 
comme la pêche, et ses dents nacrèes, vêritable collier 
de perles, auxquelles ses lèvres roses servaient d’ècrin, 
II voulait roublier pourtant. II ralluma sa bougie et 
prit un livre, pour occuper son insomnie, pour fuir 
surtout la charmante vision qui robsèdait; mais les 
caractères dansaient comme des feux follets dans la 
lande, les mots s’alignaient sans cohèsion devant ses 
yeux èblouis. Ses regards se fixaient bien sur le livre, 
mais sa pensèe ètait ailleurs. II revoyait dans ses moin- 
dres dètails la soirêe qui avait prècèdè son dèpart de 
Cracovie, soirèe dans laquelle Kitia avait voulu faire 
ses premiers dèbuts de jeune fille, afin de lui dire 
adieu. 

II se rappelait la grâce enchanteresse de la chère 
I enfiint, la lègère teinte ;de mèlancolie qui recouvrait 
> son visage et percait jusque dans son sourire rèsignè, 
l le regard chargè de regrets qu’elle lui avait adressè 
r> au momentoü il s’èloignait... Tout celaètait aussi frais 
b dans sa pensèe que s’il l’avait quittèe la vieille, 

Et, de ces souvenirs, il ne lui resterait plus rien! La 
JIKitia d’autrefois s’ètait transformèe en une fille de 
(fboursier, sachant le cours de la rente, connaissant la 
lYvaleur de l’argent, calculant combien de jouissances la 
jasuccession de son oncle devait lui rapporter, et furieuse 
ibde voir que ces richesses lui avaient èchappè! 

Ètait-ce possible? II fallait bien l’admettre, puisque 
ifiBodzogian I’avait dit. En effet, Daniel s’expliquait 
[fnnaintenant pourquoi Kitia n’accompagnait jamais ni le 
iqprince, ni Nadinka', et pourquoi ceux-ci se renfer- 
ffmaient dans le singulier silence qui l’avait si fort 
làetonnè, C’est que Kitia n’êtait pas à Paris, et qu’ils ne 


ü 
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voulaieiit pas avouerquels motifs honteux la retenaient 
à Cracovie. 

— Ou’elle y reste donc à jamais! murmura Danicl en 
s’endormant, vaincupar la fatigue et la souffrance... 

Le lendemain, quand il sonna son valet de chambrc 
et quand celui-ci eut ouvert les rideaux et les pcr- 
siennes, Daniel hondit hors de son lit. Onze heures! 
Comment, il ètait onze heures! 


-—Dêpêchons-nous, Frangois, lui dit-il. 11 faut que 
tout soit en ordre avant trois heures. J’attends une 
assez nombrcuse compagnie. 

Le valet s’inclina silencieusement et proceda à la toi- 
lette dc son maitre, qui put se mettre à table vers midi, 
mais ne fit pas grand honneur au dêjeuner. 

II donna ses ordres, fit garnir son cheval de selle et 
alla faire un tour au Bois, afin de dissiper les pesanteurs 
que cette nuit d’agitation lui avait laissêes. 

Versdeux heures, ilrentrà, boutonna une redingote 
noire sur un gilet blanc, et se rendit dans sa galerie. 
C’êtait là que, depuis six mois, il s’êlait plu à entasser 
toutes les merveilles d’art, de sculpture et de peinlurc 
qui avaient attirè son attention. 

(^à et là, dans cette galerie, qui mesurait vingt-cinq 
mètres de long sur dix de large, il avait fait placer des 
divans, Irès-bas et très-larges, sur iesquels il s’èten- 
dait paresseusement, le cigare à la bouche, changeant 
de place à chaquc inslant, pour ètudier, les uns après 
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les autres, et dans tous les sens, les bronzes, les statues, 

I 

les tableaux, les bahuts, les fa'iences, les ivoires, les ^ 
èmaux, les cires, dont il s’êtait entourè. ^ 

Dans cette pièce seulement, il jouissait des bienfails ^ 
de la fortune. Ètre riche pour vivre au milieu desdèü- ■ 
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catesses de l’art, à la bonae heiire! Ouant au luxe des 
appartements, des clievaux et des voitures, il ne s’eu 
occupait pas. 11 abaadonnait ce soin aux domestiques, 
sachantbienque, par amour-propre, messieurs derêcurie 
ne voudraient pas rester au-dessous de leurs confrères, 

Son valet de chambre coinmaDdait dans la maison; 
son cocher avait la liaute main dans rècurie, Ouand il 
leur avait donnè scs ordres, Daniel ne s’occupait plus 
de rien. Et, prècisèment parce qu’il ne s’en occupait pas, 
il ètait un peu volè, mais admirablemeut servi. Que lui 
, importaient quelques billets de mille francs ? N’èvitait-il 
; pas par ce moyen les tracas d’une surveillance jalouse, 

[ les criailleries de l’un, les rèclamations de rautre? 
I C’ètaient le valet de chambre et le cocher qui recru- 
r taient tout le personnel dont ils avaient besoin, Main- 
r tenant, arrangez-vous! 

Daniel s’en trouvait très-bien. Au lieu d’avoir huit 
3 domestiques à gourmander, il n’en avait que deux, Si 
il la moindre chose clochait dans le service, c’ètait à 

i f 

l Frangois ou à Toby qu’il s’en prenait. Aussi |Francois et 
r Toby se montraient-ils cent fois plus sèvères envers 
jl leurs subordonnès que leur maitre ne l’etU jamais ètè. 

Trois heures venaient à peine de sonner, lorsqu’un 
grand bruit retentit dans lc vaste et sonore escalier. 

Labaronne, AntonineetNadinka,qu’accompa{jnaicnt 
il le prince et Molidor, envahissaient l’hòtel avec des 
qpetits cris effarouchès, des joies de pensionnaires eii 
ioescapade, admirant au passage les tapisseries de haute 
iillissc qui rccouvraient les panneaux, ainsi que deux 
)6admirables statues de bronze et marbres polychromes, 
fpqui servaient de lampadaires à cette somptueuse anti- 
bchambre. 


À 
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Elles furent introduites enfin, après avoir traversê jl 
le salon, dont la richesse provoqua de nouvelles adrai- || 
rations, dans la galerie oü les attendait Daniel et vers || 
laquelle les guidait Fran^ois. I 

A peine êchangèrent-elles quelques raotsde politesse I 
avec le maitre de cèans. Ellcs s'êparpillèrent aussitòt I 
pour contempler de plus près les merveilles qui, de fl 
toutes parts, sollicitaient leur curiositè. Rien ne les ■ 
dèconcerta, ni la nuditè des statues de marbre, ni les ■ 
ceintures de chastetè qui se cachaient sous lesvitrines, I 
à còtè d’une foule d’autres objets, aussi prècieux par ■ 
le’fini de leur travail que par Icurs formes èlègantes et ■ 
leur anciennetè. I 

Elles s’appelaient d’un bout de la galerie à I’autre, I 
rougissant, èchangeant à voix basse leurs rèflexions, 11 
tantòt graves et rèservèes, tantòt èclatant de rire, sans l| 
que I’on sòt pourquoi. Parfois elles appelaient Danicl B 
pour lui demander certaines explications, fqu’il leur w 
donnait de la meilleure grâce du raonde, ravi lui-même 11 
des ètonneraents qiie provoquaient ses trèsors. n 

Le prince admirait, lui aussi, en toute fraiichise, bien I 
que d’une fa^on moins bruyante. Quant à Molidor, il || 
ne quittait pas d’une semelle Laborie, dont il semblait |[ 
être I’aide de camp, pour ne pas dire rombre. Ji 

Au bout d’une demi-heure, les dames en avaient It 
assez. Honorine demanda s’il serait indiscret de visiter l| 
le reste des appartements. Daniel s’offrit à Icur servir | 
de guide; elles acceptèrent. 1 

Elles ne lui firentgrâce de rien. Leschambres à cou- 1 
cher, les cabinets de toilette la salle de bains, le I 
fumoir, la bibliothèque, le petit et le grand salon, elles V 
parcoururent tout, même l’ètagc supèrieur, oii sc trou- ■ 

i ■ 
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vaient la lingerie, les chambres de doraestiques, la 
rèserve des liqueurs et, dans la plus grande des pièces 
en facade, la charabre de gar^on qu’habitait Daniel 
avant d*acheter cet hòtel. II n'avait consenti pour 
aucun prix à se separer de ces meubles, frais encore, 
mais surannès de forme et d’ètoffe, qui lui rappelaient 
les jours tranquilles de sa jeunesse laborieuse. Tout y 
avait ètè disposè par lui dans le même ordre qu’autre- 
I fois. Rien n’y manquait, pas même les portraits de son 
[ père et dc sa mère, qu’il n’avait pas voulu dèpayser et 
) qui trònaient au milieu de leurs meubles, farailiers. 

— Ce n’est pas beau, disait Daniel, et pourtant, je 
/ vous en fais l’aveu, nulle part je ne me trouve mieux 
3 que dans celte chambre modeste, qui rae rappelle 
i bien raoins ma pauvretè que les ètres chèris dont mon 
0 coeur gardera le culte èternel, 

% 

Molidor hochait graveraent la tête. 

— Ce n’est pas beau, murmurait-il, mais je m’en con- 
(I tenterais bien! 

Celte visite terminèe, on redescendit au premier 
sètage et l’on entra dans la salle à manger, qui provoqua 
bde nouvelles admirations. Elle ètait entièrement tendue 
bde cuir cordouan, rehaussè d’or. Les deux panneaux 
qprincipaux ètaient remplis par des natures raortes de 
(IDesportes. Les dcux buffets d’èbène ployaient sous le 

lü 

iqpoids de l’argenterie, que les rayons du soleil, filtrant 
jjjau railieu des èpais rideaux d’Aubusson, èclairaient de 
[j'ireflets joyeux. 

Sur la table, üne collation avait ètè dressèe par l’ordre 
dxle Daniel. Les cristaux et les porcelaines ètincelaient 
;fxle feux multicolores autour des pâtisseries varices dont 
ole napperon de Chine ètait surchargè. 
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Un valet de pied, droit et iminobile, ea culotte 
courtc et en livrèe, se tenait, la serviette sur le bras, 
prêt à obêir au moindre geste du maitre, 

— Est-ce que Bodzogiaii ne viendra pas? demanda 
le priüce, 

— Je ne l’attends pas, inonsieur, rèpondit Laborie. 

Et toLit bas, il ajouta ; 

— Tiens! Pourquoi medemande-t-il ga? Est-cc qu’il 
yaurait du nouveaii? Kitia serait-ellc arrivêc?... 

n brülaitdu dêsir d’interrojjer le prince, mais n’osait 
pas, de peur de laisser deviner les confidences que 
Bodzog^ian lui avait faites, 

Ouant aux dames, elles buvaicnt une tasse de ihè et 
grignotaient un gâteau. Molidor n’attendait pas quc le 
domestique les lui prèsentât pour en tâter sa large part. 
11 ètendait le bras, prenait dans l’assiette qui se irou- 
vait à sa portèe, sans choisir, entassant sur ^lcs glaces 
au cafè, au rhum ou au chocolat, les èclairs, les inila- 
nais, les pelits fours, dinant silencieusement dc ces 
pâtisseries dèlicates, qui reprèsentaient à ses yeux les 
fruits du jardin des Hespèrides. 

Vers cinq lieures enfin, la baronne ’donna le signal 
du dcpart. Elle exprima ses remercimenls avec une 
loquacitê verbeusc et fèlicita Laborie dii goiU 'cxquis 
avec lequel il avait improvisè cette magnifiquc installa- 
tion. Elle ne s’ètait imaginè ricu de semblable, con- 
fessa-t-elle. 

Il est certain qu’elle avait fait avec une sollicitude de 
belle-mère rinvcnlaire de ce luxueux mobilier, au 
railieu duquel clle ne dèsespèrait pas de venir sc fixcr 
plus tard, lorsque Antoniae aiirait èpousè Daiiiel. 

A son compte, il n’avait pas fallu moins de ciuq à six 
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ccQt mille francs pour reunir les chefs-d’ceuvre qu’elle 
vcnait de coatempler, Que serait-ce donc dans quelques 
annêes, lorsque Laborie, avec la patience et la dèlica- 
tcsse qu’on ètait obligè de lui reconnaitre, aurait 
► comblè les vides qui dèparaient encore cette admirable 
t collection? 

Par les mêmes raisons, le prince, lui aussi, avait ètè 
} très-content et très-impressionnè de cette visite. II ne 
i s’espliquait pas qu’un horame d’aussi obscure origine et 
) d’aussi mince fortune quc Tètait Daniel eüt rèalisè en si 
[ peu de temps de tels prodiges, et que pas une fois 
?= son goüt ne se fiU ègarè sur des objels indignes. 

Après avoir joint ses reraerciments à ceux de la 
i baronne, il allait se retirer avec sa fille, lorsque Laborie 
il lui demanda, à son tour, la permissionde lui rendre la 
/ visite qu’il venait de recevoir. 

Leprince demeura un instant iuterdit. II consnlta du 
iregard Nadinka, qui se montra aussi embarrassèe que 
jilui, baissa les yeux, rougit et se dètourna pour ne pas 
nrèpondre.^ Cependant la faveur que soUicitait Daniel 
làètait si naturelle et de si peu d’importance, qu’il ètait 
BÜmpossible de la lui refuser. 

Le prince fit donc un effort pour contraindre ses 
àilèvres à sourire. 

— Ce sera avec le plus grand plaisir, rèpondit-il, en 
:)XontinuaQt son mouvement de retraite. 

— C’est que... balbutia Daniel, je ne sais pas encore 
â quelle heure je puis me prèsenter chez vous. 

— Ah! c’est juste, fit le grand seigueur avec une 
oTeinte ètourderie. Vous serez à peu près sür de nous 
iitrouver tous les jours de une heure à deux, ou de cinq 
à six. 
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Daniel s inclina. 

Antonine et Nadinka lui firent leur plus gracieuse 
rêvèrence et se retirèrent. 

Molidor, qui les suivait, adressa à Laborie un grand 
salut diplomatique. 

— A deinain raatin! lui glissa-t-il à roreille en sc 
redressant, 

Daniel accorapagna jusque sur le palier du preinier 
êtage cette horde d’indiscrets. ün valet de pied des- 
cendit avec eux, pour leur ouvrir les portes vitrèes de 
rantichambre, et riiòtel reiitra bientòt dans son silence 
accouturaè. 

Laborie poussa un long soupir de soulagement, 
revint dans la galerie et se laissa tomber sur un divan. 

li ètait prèoccupè de la singulière attitude que le 
prince et sa fille avaient gardèe au, moment oü il avait 
sollicitè rhonneur de leur rendre visite. 

II se rappelait, en effet, que le prince, tout en sc 
montrant fort aimable envers lui, ne ravait jamais 
engagè à venir le voir. En rapprochant cette particu- 
laritè de rembarras èvident que Nadinka et son père 
avaient montrè avant de lui rèpondre, il en arriva à sc 
deraander s’il n’y avait pas un raystère aii fond dc ces 
hèsitations inconcevables. 

— Je parie que Kitia est arrivèe et qu’ils ont peur 
de nous mettre en prèsence, raurmura-t-ii. Mais aiors, 
si elle est à Paris, c’est d’aujourd’hui... En ce cas, Bod- 
zogian doit le savoir, puisque c’est à lui qu’on la 
destine... 

Aussitöt, il sonna. 

— Dites à Toby de faire atteler au coupè le cheval 
de service, ordonna-t-il à Frangois, qui disparut aussitòt. 
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Aprês avoir traasrais rordre qu’il avaitrecu^ le valci 
1 de chambre vint retrouver son maitre, lui aida à 
» cndosser son pardessus^ lui tendit son chapeau, sa 
a canne et ses gants. 

— Faudra-t-il attendre raonsieur? demanda-t-il. 

■— Cest inutile. Je ne sais pas moi-raêrae à quelle 
fiheure je serai id. Ah! à propos! Demain matin, à dix 
dheures, doit venir ici un certain M. Molidor. Si je ne 
vvous avais pas encore sonnê, vous le feriez entrer dans 
5lle fumoir et vous viendriez rae prèvenir. 

Au même instant, le valet de pied vint annoncer 
ipque le coupè stationnait devant le perron de riiòtel. 

Daniel descendit. Toby ètait sur son siège. ün groora 
tfade quatorze ans tenait ouverte la portière du coupè, 
Jdans lequel son maitre s’èlan^a. 

— Au Grand-Hòtel^ dit-il. 

Viagt minutes après, Laborie mettait pied à terre 
LSLir lc boulevard des Gapucines. 11 s’informa. Bodzo- 
igiau ètait sorti. 

•à 

Au lieu de reprendre^sa voiture, il remonta à 'pied 
ises boulevards, jusqu’à ce qu’il eòt atteint le Cafè Tor- 
\Qoni, oü il entra. Bodzogian n’ètait pas là! II laissa 
(oichapper un geste d’impatience et [poussa jusqu’au 
Swö/d Rkhe, oü rArmènien s’arrêtait quelquefois. Per- 
loonne encore! 

[ II continua son chemin dans la direction du faubourg 
oHoatmartre, s’arrêtant successivement devaiU tous les 
Ifiafcs, qu’il explorait d’un regard inquiet. Pas de Bodzo- 
tiiian! 

■ 

) C’ètait cependant l’heure à laquelle Ostranick faisait 
Ifiabituellement son apparition sur le boulevard. 

I De guerre lasse, Dauiel revint à Tortoni^ s’assit 
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devanl une lable, se fit servir un verre cle madère et 
attendit, non pas patiemracnt, à la vêritc, car il se tour- 
nait et se retournait dans tous les sens, frappant de 
rextrèmitè de ses doigts fièvreux le bord de la petite 
table de fer à còtè de laquelle il ètait assis. 

üne grande heure s’ècoula ainsi. Vainement il dèvi- 
sageait les passants, ècliangeait avec des indiffèrenls 
un coup de chapeau, rallumait son cigare qu’il avait 
laissè s’ètcindre, s’agitait sur sa chaise, consuUait sa 
montre à tout instant... 11 ètait six heures et demie, et 
Bodzogian ne paraissait pasl 

— Peut-être le retrouverai-je chez [Brêhant, dit-ii 
à demi-voix. 

II se leva. 

— Si vous voyez M. Bodzogian, dit-il au gar^on, 
veuillez le prèvenir c[ue je l’attencls chez Brêhant, et 
que j’ai absolument besoin de lui parler. 

A ces mots, il remonta de nouveau les boulevards, 
traversa le faubourg Montmartre et pènètra dans ic 
restaurant. Toujours pas de Bodzogian! 

11 commanda son cllner, appela le maitre de la maison 
et lui demanda si, par Iiasard, Ostranick ne se trouvail 
pas au grand salon ou dans un cles cabinets de l’entrc- 
sol. Mais non. Personne n’avait aper<;u le riche ètranger. 

Danicl dina d’assez mauvaise humeur. A huit heures, 
il se dècida à c[uitter la place. 

“ Bien sür,je le trouverai dans^un thèàtre quel- 
concjue, pensa-t-il. 

II monta en voiture et se fit successivement conduire 
dans tous les thèâtres oüse jouaient les pièces à succès. 
Nulle part il ne dècouvrit la trace de rintrouvable 
Bodzogian. 
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A dix heures et demie, il y renonga et retourna 
à Tortoni, Par extraordinaire, rArmênien n'y avait 
point paru ce jour-là. 

Pour troraper son irapatience, Daniel se promena 
[ pendant plus d’une heure sur Pêtroit espace compris 
I entre la rue Drouot et la rue de la Chaussèe-d’Antin. 
l n s’assit enfin, dègusta lentement un soyer, attendit 
I une heure encore et toujours inutilement; mais, 
I lorsque les boulevards devinrent absolument dèserts et 
j que les portes du cafè se fermèrent, il fut bien obligè 
bde lever le siège. 

II retourna au Grand-’Hòtel. Bodzogian n’ètait pas 
irentrè de la journèe. C’ètait une fatalitè ! 11 traga à la 
(Ihâte sur une carte de visite ces quelques mots: 

« Je vous aicherchè partoutce soir. Venezchez moi 
bdemain, dès que cela vous sera possible, J’ai à vous 
qparler. » 

Enfin, à une heure et demie, il ètait chezlui. Quelles 
i'jcirconstances avaient empêchè Bodzogian de se mon-^ 
tltrer aux heures oü l’on ètait siir de le rencontrer? 
(JDaniel ètait fort intriguè. 

— Oui sait... se disait-il, le prince l’a peut-être 
oinvitè à diner pour lui prèsenter Kitia... II a passè la 
osoirèe avec elle... il y est sans doute encore. Sij’y allais 
jwoir... 

II en eut sèrieusement la pensèe; mais pouvait-il se 
iqjrèsenter chez le prince au milieu de la nuit, ou cro- 
Bpjuer indèfinimeat le marmot sous ses fenêtres? II n’y 
lB?allait pas songer. 

— D’ailleurs, pensa-t-il, Bodzogian viendra certai- 
DQement demain matin, et je saurai la vèritè. 

II se calraa et s’endormit, mais le lendemain, à huit 
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lieures, il êtait sur pied, tressaillant toutes les fois qu'il ' 
entendait vibrer le timbre de rantichambre. | 

A dix heures prècises, il se fit un bruit de portes daus I 
rappartement, I 

— Ccst Bodzogian! pensa Daniel. I 

Presque aussitòt, Fran^ois parut et annon^a : ■ 

— M, Molidor! • m 

Laborie laissa êchapper iin geste de dêpit, VètiiB 
d’un costume complet de veloursnoiret chaussè de pau-1 
toufles rouges, il se rendit dans le furaoir, oü i’attcn- I 
dait Molidor, qui ne quittait dècidèment jamais son I 
habit noir ni sa cravate blanche. D 

Daniel lui fit signe dc prendre un siège, s’assit sur un jl 
divan, alluma une cigarette. H 

— Je voüs ècoute, monsieur, dit-ilenfin, voyant que I 
Molidor gardait le silence. f 

— Monsieur, commenQa le visiteur avec uae gravilê f 
doctorale, vous vous êtes sans doute demandè ce que f 
j’ètais et de quelle nalure ètait la corabinaison que f 
j’avais à vous soumettre, f 

— C’est la vèritè, monsieur. j 

— Eh bien! je suis professeur. j 

— Je nVen doutais, interrompit Dauiel avec uu sou- 
rire, A quel endroit, monsieur? 

— A Monte-Carlo. ! 

—Vousdites?...fitLaborie,quicrutavoirraaIentcii(lu. | 

— A Monte-Carlo, accentua lentement Molidor. 

t 

— Pardon, fit observer Daniel, mais je ne sache pas 
qu’il y ait une universitè ou un collège à Monte-Carlo. f 

— Non, monsieur, mais il y a un casino. | 

— Eh bien! dans ce casino, y fait-on autre chose quc 1 

jouer üu entendre d’exccllente musique ? I 
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— Non, monsieur; mais...prècisement.., je suis pro- 
fesseur... de trente et qiiarante... 

Daniel ne fut pas maitre d’un soubresaut violcnt. 

— Et j’ai Irouvè une combinaison qui me permct 
d’affronter tous les hasards, poursuivit Molidor sans se 
dèconcerter. Je suis donc ccrtain de faire sauter la 
banque autant de fois qu’il nie plaira. 

Daniel se prit à sourire. 11 avait entendu parler sou- 
vent dèjà de ces systèmes infaillibles, bien qu’il ne les 
eut jamais mis à l’èpreuve. 

.Ce sourire mème n’arrêta pas Molidor. 11 tira de la 
poche de son gilet trois ou quatre petits cartons; sous 
le revers de son habit, il prit une grosse èpinglc à tètc 
noire; dans la poclie de còtè, un ènorme paquet de 
I cartes; daiis celle de derrière, un sac de haricots, qu’ii 
[ rèpandit sur la table voisine. 

— Vous nc ine croyez pas, monsieur, dit-ü avec une 
) dignitè comique, mais je ne me dècourage pas pour si 
I peu. L’expèrieuce des moyens que je mets en pratiquc 
/ vous dèmontrera victorieuseraent que ces dèfiances 
I n’ont aucuiie raison d’être. 

A ces mots, il prit les cartes. 

— Goupez, raonsieur, dit-il à Daniel, et raêlez vous- 
Q même, si vous supposez par hasard que ccs cartes ont 
9 ètè prèparèes. 

— Pardon, si jc vous arrète, fit Laborie, mais cst-ce 
u uniqucmcnt dans le but de solliciter ma commandite 
pque vous ètes venu ici? 

— Oui, monsieur. 

— Et en dehors de cette profession, que faites-vous? 
I — Je donne des legons de fran^ais, monsieur. 

— Ah! vous avez ouvertuu cours, peut-ètre?... 
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Non, monsieur, je me rends à domicile. 

C’est un mêtier bien dur à votre âge, raon- 



sieur! 


— Peuh !... dit le professeur en clignant de roeil. je 
ne me plains pas trop. Sur sept oii huit leQons quc je 
devrais donner tous les jours» il est bien rare quc j’en 
donne plus de trois. 

— Comment cela? interrogea Daniel avec un êlonne- 
ment nouveau. 

— Dame... vous sentez bien, monsieiir... quand ces 
dames sont allèes au bal masquè... ou quand elles ont 
iongiiement soupê... ou encore quand elles sont un pcu 
trop fatiguèes, elles n’ont guère le cccur de se lever 
matin pour prendre une legon d’oriliographe... elles 
mc renvoient en me payant la moitiè de mon cachct. 

— Oui est de... 

— Trois francs, monsieur. 

— Ainsi, fit Daniel en froncant les sourcils, vous 
gagnez en moyenne sept francs par jour à ne rien faire 
ct neuf francs à enseigner le francais ? 

— Vous l’avez dit, monsieur. Encore arrive-t-il sou- 
vent quc ces dames, quoique de très-bonne humeur, 
et peut-être mème à cause de cela, ne sont pas en traiu 
de travailler. Alors, comme elles sont bonnes filles, elles 
payentle cafè ou rabsinthe; on rit, on bavarde... et le 
lcmps passe, — ce qui ne m’empêche pas dc rèclamer 
mes trois francs avant de m’eu aller. 

— Pardon, dit Daniel, celles que vous appclez ces 
dames sont des filles, n’est-ce pas? 





— Je ne prètends pas le contraire, monsieur; mais 
que voulez-vous?... Dans ma siUiation, je nc puis guère 
choisir ma clientèlc. <Ja s’est troiivè comine cela par 
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suitc de mes relations avec Caroline Grelu,,, avcc la 
baroiine. 

— Ah! vous connaissez Caroline Crelu? 

— J’ai cet honneur, oui, monsieur, C’êtait jadis une 
araie des plus intiraes de la baronne» que je connais 
aussi Irès-particuUèrement. 

— Mais quelle baronne ? Serait-ce madame de Beau- 
champ? demanda Laborie stupêfait. 

— Oui, monsieur, 

— Comment! interrompit Daniel en se levant. Ma- 
dame de Beaucharap est lièe avec des petitcs dames! 

I C’est elle qui vous patronne dans ce raonde singulier! 

Molidor devina, à rindignation qui se peignait sur 
I le visage de son interlocuteur, que celui-ci ne savait 
i rien des antècèdents de labaronne, et qu’ilcommettait 
I une maladresse en les divulguant. 

— Vous vous mèprenez, monsieur, dit-il, ou je me 
? suis mal expliquè. J’ai cru que vous me demandiez si jc 
3 connaissaisraadarae deBeaucharap, et je vousairèpoudu 
> que j’ètais un de ses amis intimes ; mais je n’ai pas dit 
p que c’ètait elle qui me recommandait dans le monde 
b dont nous parlons. 

— Vous avez pourtant bien nommè la baronne, 

G affirma Daniel que cette explication n’avait pas con^ 
7 vaincu. 

— Oui, raais je n’ai pasprononcè le nom de raadarae 
b de Beauchamp. 

— Alors de quelle baroane ètait-il question ? 

— Oh! vous savez aussi bien que raoi que les baronnes 
lU ne manqucnt pas parmi ces dames. Elles ont lestement 
B^fait de s’affubler d’un blason auquel elles n’ont aucun 
[bdroit. Ainsi la baronne d’Alvimar, dont je voulais par- 
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ler, n’a eu d’autrc pcine, pour s’emparer de son titre, 
que de prendre le nom d’un riche Espag;nol avec lequcl 
elle est restêe deux mois et qui Ta plantt^e là pour s’en 
retourner chez lui. D’ailleurs, que nous importe? reprit 
le professeur. Tous ces dêtails n’ont rien à voir dans la 
dêmonstration victorieuse que je prêtends vous fairc. 
Par consêquent, souffrez que je commence. 

— Ne vous donnez pas cette peine, fit sèchcment 
Laborie. Rentrez vos cartes et vos haricots. Votre 
système fiU-il plus infaillible que le Pape, je ne fcrais 
rien pour I’encourager 

— Pourquoi donc, monsieur? dit Molidor avec hau- 
teur. 

— Parce que jouer à coup silr, ce n’est plus jouer. 

— Qu’est-ce donc, monsieur? 

— G’est volcr. 

— Monsieur, s’ccria le professeur exaspèrè, un lel 
langage dans votre bouche!... 

— Rend parfaitement ma pensèe, interronipit Daniel, 
pris à son tour de dègoiU et de colèrc. AIIcz demander 
à vos petites èlèves l’argent dont vous avcz bcsoin. Leur 
mètier me semble fait on ne peut mieux pour s’enteiidre 
avec le vòtre, 

<1 

A ces mots, il sonna. Le valet de chambre accourut. 

— Reconduisez monsieur, ordonna-t-il à Frangois. 

Etil rentra dans sa chambre. 

Molidor avait courbè rèchine d.evant cette explosion 
soudaine. En toute hâte, il ramassa dans son chapcau 
les cartes, cartons et haricots, qu’il avait alignès sur le 
tapis, et se dirigea vers la porte, que le valet de chambre 
tenait ouverte. 

Quand il fut sur le trottoir, il refit soigncusemcnC 
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.ases petits paqucts, repiqua sur le revers de son habit 
)?son epin^jle à tète iioire, qu’il n avait mème pas oublièe, 
i 9 et s’èloigna en montrant le poing à rhòtel. 

Daniel ne pensait dèjà plus à ce fantoche. 

— Et Bodzogian qui n’arrive pas! murmura-t-il. 

II allait et venait dans sa chambre avec une agitation 
tlfèbrile, soulevant de temps à autre les rideaux de tulle 
(brodè, pour interroger de roed les profondeurs de 
/l’avenue. Ce fut en vain. A midi, quand on lui annonQa 
qque le dèjeuner ètait servi, il commengait à dèsespèrer. 

II attendit encore jusqu'à deux heures, prenant et 
^rejetant les journaux du jour, feuilletant et refermant 
-^ses albums, màchonnant un cigare èteint, qu'il finit 
’q>ar cracher avec horreur. Bodzogian n’avait pas paru. 

— Eh bien! puisqu’il en est ainsi, dit-il rèsolüment, 
iYirai moi-mème à la recherche de la vèritè. 

Aussitòt il s'habüla et sortit. 


IX 


Daniel ètait de ceux qui rien n’arrête lorsqu’ils ont 
iqiris nne rèsolution. 

Depuis deux jours, des doutes singuliers ravaient 
.anssailli. Bodzogiun lui avait bienaffirmè que Kitia avait 
richangè, mais il n’en ètait pas convaincu. D’ailleurs, de 
ügui Bodzogian tenait-il ces renseignements? Du princc 
BXaromisky. Pour notre hèros, ce n’ètait pas suffisant. 
En effet, il ètait èvident qu’il s’ètait passè quelque 
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chose dans cette famille peu avant la mort du comtc 
Borowski» 

CorameKitia^ Daniel» qui avaitpu juger par lui*même 
de la tendresse presque palernellc dont usait le comte 
envers rorpheline, ètait persuade quesononcle finirait 
par la considêrer comme sa propre fille, par Tadopter 
et par lui laisser sa fortune. Pourquoi l’avait-il deshê- 
ritêeetavait-il donnè tous ses biens à Nadinka? Pour- 
quoi, surtout, y avoir mis cette condition bizarre 
qu'elle se raarierait dans les trois mois, sous peine de 
perdre le bdaêfice de son opulente succession? 

Incontestableraent, il y avaitdans cette clause êtrange 
un mystère, — mystère que le prince et sa fille avaient 
peut"être iutèrêt à ne pas divulguer. 

Donc, tout renseignement qui èmanait d’eux man- 
quait de rauthenticitê voulue, du moment qu’il s’agis- 
sait de Kitia. 

Ces doutes, qui avaient surgi peu à peu dans i’esprit 
de Daniel, ne faisaient que prendre plus de consistancc, 
à mesure qu’il essayait de faire la lumière autour de 
ces obscuritès. 

Depuis la rencontre qu’il avait faite dans la rue Cau- 
martin, surtout, sa confiance ètait de plus en plus 
èbranlèe. Quoi que lui edt dit Ostranick, il ne pouvait 
pas admettre que Kitia ue füt pas à Paris et que ce iie 
füt pas elle qu’il avait suivie jusque dans la chapelle de 
l’ègiise Saint-Nicolas. 

Plus il y songeait aujourd’hui, plus cette conviction 
s’affermissait en lui. Non, il u’ètait pas possible qu’il y 
eüt au raonde une femme ressemblant si exactcmeDl 
d’allures, de taille, de tournure, à celle qu’il aimait. 11 
n’avait pas vu ses traits; à peine avait-il apergu lacou- 
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leur de ses cheveux, et pourtant il êtait sür que c'êtait 
. elle. Est-ce que son coeur pouvait se tromper? Est-ce 
t que ramour n'a pas le privilège des pressentiments? 
i Est-ce qu'avant raême que paraisse l’objet aimè, uue 
^ voix secrète ne vous dit pas : C’est elle, elle est là? 

Eü effet, tout semblait couler de source s’il touchait 

> du doigt la vêritè. Les larraes que versait cette pauvre 

> enfant, c’ètait l’inexplicable mystère dont Daniel cher- 
) chait la clef qui les lui faisait rèpandre! Et qui sait si 
I le troubleque sa prèsence avait provoquèen ellen’ètait 

1 pas la cause de cet èvanouisseinent subitauquella jeune 
\ fille avait succombè?... 

Mais alors que se passait-il che^ le prince? Kitia 

2 serait donc victime de quelque violence? On la retien- 
b draitdonc prisonnière? 

A cette pensèe, le rouge de la colère lui monta au 
7 visage. Les dispositions dans lesquelles il avait quittè 
sason Iiòtel se raodifièrent subitement. Ce u’ètait plus 
u une visite qu’il allait rendre au prince, c’ètait une expli- 
;3cation qu’il avait rèsolu de lui demander. 

Quand son coupè s’arrêta devant le numèro 8 de la 
nrue Caumartin, trois heures venaient de sonner. 

Daniel mit lestement pied à terre et entra. 

— Le priüce Karomisky? demanda-t-il au concierge. 
— 11 est sorti depuis une demi-heure, raonsieur. 

— Seul? 

— Non, monsieur, avec sa fille. 

— Et personne autre avec eux? 

— Personoe. 

Daniel ne fut pas maitre d’un raouvement d’impa™ 
)Dtience. Cependant il n’osa pas insister et se retira. 

— Bien, dit-il, je reviendrai. 
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ll s’êloigna en maugrêant, furicux contre Bocizoffian, 
qii’il avait vainement attendu, et qui lui avait faitman- 
quer riieure que le prince lui avait indiquèe. En ePfet, 
il ètait en retard d’une heure ou en avancc d’une heure 
et demie. 

• II remonta en voiture. 

—- A Tortoni! dit-it au cocher. 

f 

II espèrait y trouver Bodzogian, qu’il n’avait pas vu 

depuis deux jours.Mais non, Bodzogian n’avait pas 

paru! 

Daniel fit im tour de houlevard jusqu’à cinq heures, 
toujours sans plus de succès. Enfin il jeta à son cocher 
l’adresse du prince, à la porte duquel il s’arrèta, plus 
calme, mais encore très-èmu. 

Cetle fois, le prince ètait chez lui. 

— Au premier, la porte à droite, dit le concierge. 

II franchit les marches d’un bel escalier et sonna, 
Le bruit du timbre qu’il veoait d’èbranler le fit tres- 
saillir, 

Aussitòt la porte s’ouvrit, et un laquais le fit entrer 
dans l’antichambre. 

— Veuillez remeltre ma carte au prince, dit Laborie, 
en la tirant de son portefeuille. 

Le valet de pied s’incliua et clisparut. 

Daniel aperQut près de la fenêtre une femme d’un 
ccrtain âge, qui travaillait acüvementà un ouvrage de 
couture. 11 rexamina machinalement et s’arrèta court. 
C’ètait la gouvernante de la jeune femme qu’il avait 
rencontrèe cinq jours avant à Saint-Nicolas! 

Elle I’avait reconnu ègalement, car, sans quitter sa 
place, elle leva vers lui des mains suppliantes. 

— Au nom du ciel, monsieur! je vous en conjure! 
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* 

<^as un niot cle ce qui s’est passe rautrc jour! dit-elle k 
woix bassc. 

— Comment! fit Daniel interdit, c’est vous que je 
'Tetrouvc ici! Mais alors ia personne que vous accom- 
q)agniez... c’est donc... 

11 n’eut pas le temps crachever la phrase qu’il avait 
>a:ommencêe. Le clomestique vcnait d’ouvrir la porte du 
ftsalon. 

— Donnez-vous la peine d’entrcr, monsieur, dit-il, 
!sn s’effagant pour lui Hvrer passage. 

Au même instant, Nadinka s’avanca à sa rencontre, 
9C sourire aux lèvres, la maiii tenclue. 

— Moii père est à vous dans un moment, balbutia- 
->elle avec embarras. Veuillez vous asseoir, monsieur. 

Elle lui dèsigna le plus gracieusement du raonde un 
ifauteuil et prit place cn face de lui. 

— C’est bien aimable à vous, monsieur, de montrer 
iBant d’einpressement à nous rendre la visite que nous 
o^oiis avons faite hier. 

— Je vous rèponclrais que c’est un devoir, raadame, 
ii ce n’ètaitsurtoutun plaisirpour raoi,rèpiiqua Daniel,' 
üjui avait toutes les peines du monde à se contenir. 

— Est'Ce bien vrai, monsieur? clemanda Nadinka, 
olont les joues s’empourprèrent. 

— Comment voulez-vous que ce ne soit pas vrai, 
Qmadame? Ne somraes-iious pas dèjà de vieilles connais- 
jRances? Ne me rappelez-vous pas le meilleur temps qui 
oe soit ècoulè dcpuis mon enfance? 

- — Vraiment, morisieur? La Pologne ne vous a donc 
'B«as laissè de trop mauvais souvenirs? 

- — Je n’en ai garclè que d’excellents, madame, et, je 
ioous l’assure, j’ai bien souvent regrettè de l’avoir quittèe. 
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— II serait possiblc! s’ècria joyeuseraenl Nadinka. 
Quoi! malgrè votre nouvelle fortune, vous avez quel- 
quefois pensè à nous! 

Daniel avait eu le temps de se remettre de la sur- 
prise qu’il venait d’èprouver. 11 ètait bien dècidè à 
garder le secret que lui avait demandè la gouvernaute, 
mais il n’avait pas renoncè à s’enquêrir de Kitia, et 
manoeuvrait pour amener tout douccment la conversa- 
tion sur ce terrain dèlicat. 

— Eh! que m’importe cette fortune ? rèpondit-il. 
A part les jouissances artistiques qu’elle me procurc, 
qu’a-t-elle fait de moi jusqu’à prèsent, sinon un parcs- 
seux et un inutile, à qui son oisivetè pèse tous les jours 
davantage? 

— Comment! vous vous ennuyez? 

— A raourir, oui, madame. C’est prècisèment pour- 
quoi ma pensèe se reporte si souvent sur la Pologne. 
C’est là que j’ai fait mes dèbuts dans la carrière que 
j’avais embrassèe; c’est là que j’ai gagnè nies premiers 
appointements; c’estlà quej’ai travaillè, que j’ai rèclle- 
raent vècu de la vie active qui me sèduisait si fort et 
qui me raanque aujourd’hui. Ne suis-je pas dii fois plus 
seul à Paris, raoi qui ai les cercles eu horreur, que je ne 
l'ètais alors, quand je faisais mouvoir à mon grè toul 
un peuple d’ouvriers? 

— Mais, monsieur, fit observer Nadinka, cettc soli- 
tude qui serable tant vous peser, il ne dèpend que de 
vous de la faire cesser. 

— Corament? demanda Daniel. 

— Ah! dit la jeune ferame, qui devint rouge comrae 
une cerise, ce n’est pas à raoi de vous rèpondre. Vous 
le savez bien. 
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— Je crois vous deviner, madame. En effet, il est 
bien certain que le mariage opèrerait momentanèment 
ime diversion puissantc à mes ennuis; mais il ne me 
rendrait pas la vie, i! ne rèpondrait pas au besoin 
d’acüvitè qui me dèvore. 

— Sans doute, mais il ne vous empêcherait pas non 
plus de vous intèresser à teüe grande entreprise qu’il 
vous plairait. Vous êtes dèjà fort riclie, assure-t-on. 
Vous le seriez bien plus encore, et vous pourriez prè- 
tendre à tout, si vous èpousiez une femme qui vous. 
aimerait et qui vous apporterait en dot des biens ègale- 
ment considèrables... 

En disant ces mots, Nadinka, dont la peau blanche 
se teintait du plus vif incarnat, regardait l'extrèmitè 
de ses doigts roses, pour se donner ime contenance, 

Daniel hèsitait à comprendre. 

— Vous avez raison, madame. L’argent est un levier 
dont je ne mèconnais pas la puissance; mais j’en ai 
assez pour ne pas en dèsirer davantage, et je dirais 
presque pour en être embarrassè. Èpouser une femme 
riche n’est donc pas le but unique de mon ambition, 

— Et jc Yous en fèlicite vivement, raonsieur. Pour- 
tant vous ètes trop juste pour faire un crime à unc 
femme de sa richesse, si elle rèunit, en dehors de cctte 
fortune, toutes les qualitès de coeur et d’esprit que vous 
èies en droit d’exiger d’elle. 

Un peu surpris de ce langage, dont il commengait à 
s’expliquer le sens, Daniel ètait fort embarrassè. La 
situation dans laquelle il se trouvait ètait de plus en 
plus fausse, puisque, pour atteindre son but, il importait 
de nc point s’alièner les bonnes grâces de Nadinka. 

— A.ssurèment, madame, balbulia-t-il, toutc rêgle 
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g^uèrale a ses exceptions, Je ne nie donc pas qu*elles 
exislent. Je dis seuleraent qu’elles ne seront jainais 
pour moi une raison dèterminante. Et tencz, voilà ce 
qui dèmoutre une fois de plus combien, pour ccrtains 
caractères, les millions sont lourds à porter. Aurais-jc 
jamaisagitè cette tjrave queslion autrefois? Je n’y peu- 
sais raême pas. Mon travail occupait mes jours et incs 
nuits. Je n’avais pas d’autre dèsir que de me crèer par 
inoi-mêrae une position. Les inoindres rèsultats qui 
couronuaient mes efforts me causaient alors une joic 
iinmense. Vous ètiez bien jcunc alors, madaine; vous 
aviez seize ou dix-sept ans à peine; !es questions d’in- 
tèrêt ue vous prèoccupaient g^uère; vous iie pouvicz 
donc pas vous rèjouir de ines succès. Pourtaut, ils 
ctaieut intiinement liès aux vòtres, puisquc votre père 
ètait coproprictaire de la mine que je dirigeais. Eb 
bien! vous rac croirez si vous voulez , madame, mais 
je n’ai jainais èprouvè de satisfaction semblable à cel!c 
que je ressentais lorsque lc princc et lc corate, èiner- 
veillès des rèsullats que j’avais obtenus, me rcincr- 
ciaient, me serraient ies mains, et proclainaient que 
j’ètais UQ grand homnic. Je n’en croyais pas un mol. 
A mon âge, on n’a pas encore de ccs vanitès; mais ccla 
me faisait plaisir à eiitendre, je ne vous le cachc pas. 

— Et pourquoi vous cn dèfendriez-vous? fit ISadmka. 
N’est-ce pas le plus lègitime orgueil? Pour ma part, jc 
ine souviens très-bien quc mon onclc et raon père fai- 
saicnt bien haut votre èloge à cctte èpoque. Et mèine, 
depuis Yotre dèpart, je leur ai entendu dire ceut fois 
que s’ils ont vendu lcur mine à un prix si èlcvè, c’cst 
à vous qu’ils le devaient, à vous qui en aviez triplè, 
quadruplè la vaieur. Vous voycz douc hien qu’a’ors 
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mème que j’y eusse ètc iadiffèreote, il m’ètait impos- 
sible de ne pas apprècièr à la hauteur de leur mèrite 
les services que vous noiis aviez rendus. 

— Vous ètes rindulgence mêrae, madarae, fit Daniel 
en s’inclinant, et je ra’estirae heureux d’avoir laissè 
moi-mèrae quelques regrets parmi vous, Je ne suis 
point banal, croyez-moi; je suis sensible comme une 
femme aux moindres dèraonstrations d’amitiè. Voilà 

I 

pourquoi je m’ètais sincèreraent attachè à cet excellent 
corate Borowski, avec qui j’ètais plus frèquerament en 
relation qii’avec votre père. Aussi je crois rèellement 
que, malgrè mon impatience de revenir en France, je 
ne l’aurais pas quittè avant d’avoir fait sa fortune et la 
mienne, puisqu’il avait fini pàr m’intèresser aux bènè- 
fices de rexploitalion. J’ai donc conservè de nos trop 
courtes relations un souvenir qui ne s’effacera qii’avec 
ma vie. J’aurais mêrae eu le plus vif dèsir d’entretenir 
avec lui une correspondance suivie, d’aller hü rendre 
visite un jour, afiii d’occuper mes loisirs, si la (mort de 
cet homme de bien n’ètait venue couper court à mes 
projets, 

— Ahl fit Nadinka en se dètournant, vous savez... 

— Depuis fort peu de temps, raadame, j’ai apprts ia 
mort du comte par Bodzogian, devant qui je m’èton- 
[ nais de ne recevoir aucune nouvelle. Malheureusement, 

I Bodzogian ne savait rien que ce que vous lui aviez 
; appris très-sommairement, de sorte que j’ignore cora- 
1 ment le comte est inort et qu’il n’a pas pu me dire cc 
} qu’ètait devenue Kitia. 

En pronougaiit ce nom, qu’il avait depuis si \oüq- 
J lemps sur les lèvres, Daniel regarda fixeraent la jeiine 
1 Itrame. 
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Elle se troubla visiblement et jeta un regard êplorè 
vers une des portes du salon, comme si elle attendait 
impatiemment rarrivèe de son père. 

— En effet, monsieur... balbutia-t-elle. Je vois que 
vous n’avez oubliè personne... 

— 11 est vrai, madame, que les gràces et ringènuitd 
de cette enfant ne m’avaientpasèchappè. Si je hasarde 
aujourd’hui son nom devant vous pour la première 
fois, il ne faut en accuser que ma discrètion. J’espèrais 
que vous iriez au-devant de ma bien lêgitime curiositè, 
ou plutòt que la conversation nous conduirait d’elle- 
même à parler de votre cousine. Oii est-elle? Quc fait- 
elie? Est-elie maride? Vous ne me Tavez jamaisdit, 

Tant de questions à la fois dèconcertèrent Nadinka. 
ElleVa^ita surson siège en proic à un malaise èvident, 
et de nouveau jeta sur la porte un regard siippliant. 

— Kitia est toujours demoiselle, rèpondit-elie. Du 
reste, elle est fort jeune et a tout lc temps de se 
marier. Je crois en outre qu’eiie n’y songe guère. La 
pauvre enfant est, depuis sa crois.sance, devenue faible 
et maladive... Les mèdecins ne se prononcent pas... 

Nadinka perdait de pius en pius contenance, lors- 
qu’enfin la porte, qu’elle avait interrogèe du regard, 
s’ouvrit pour doniier passage au prince, qui s’avanca 
au-devant dc Laborie avec ies plus bruyantes dèmon- 
strations d’amitiê. 

— Ah ! mon cher, dit-ii avec une effusion apparente, 
que je vous fasse mon compliment. Votre hòtel est 
ravissant, et vous i’avez meublè ;ivec un goòt rèclle- 
ment merveillcux. Ma foi! vous ie voycz, je ne rae suis 
pas donnè tant de peine, inoi. En arrivant à Paris, j’ai 
commcucè par descendre à l’hòtel; puis j’ai fait dans 
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cinq ou six graiids jouraaux ime annonce par iaquellc 
je demandais â acheter un appartemeiit toiit meuble, 
dans l’espace 'compris entrc la Madeleine et la rue 
Drouot. On m’cn a proposè Irois ou qiiatrc; j’ai choisi 
celui-ci, dont lc mobilier ètait presque neuf et que je 
troiivais forl bcau avant d’avoir vu votre iustallation. 

— Et vous aviez raison, monsieur, fit Daniel. Cet 
apparlement me semblc très-vaste et bien aèrè. A en 
juger par le salon, il est dècorè avec un luxe tout 

inoderne et qui n'exclut pas rèlègance. 

— Jc le crois bien! Je l’ai aehetè au fils d’une dcs 
sommitcsdc l’Empire, que des spèculations malheu- 
reuscs ont forcè d’abandonner Paris. II n’a pas habitè 
six mois cet appartement, et, comme il avait bcsoin 
d’argent comptant, j’ai fail une magnifique affaire... 
Et, tencz, veuez voir... J’ai dans ma salle à raaiifjer 
deux marines de Cassinelli, un èlève de Gudin ct de 
Durand-Bragper, qui a laissè bien loin derrière lui ses 
ancicns raaitres... Ce sont de purs chefs-d’ceuvre, vous 
allez en juger... 

A ces mots, il entraina Daniel dans la pièce voisine 
I qui avait ètè, on le voyait, l’objel de soins tout parti- 
) ■ culiers. Les deux panneaux dont lui avait parlè le 
j prince attirèrent surtout l’attention de Laborie. 11 
3 demeurait en extase devant ces deux toiles, lant il y 
1 trouvait de vie, de mouvement, de lumière, tant cllcs 
b ètaient empreintes de ce sentiment profond de la 
n nature qui caraclêrise le vrai talent. 

— Ma foi! prince, dit-il, vous avez raison. Vous pos- 
^ sèdez là deux chefs-d’oeuvre. Si jamais vous aviez I’in- 
)t lention de vous en dèfaire, n’oubliez pas que je suis 
)B acquèreur à qiiinze mille francs. 
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— (Jui sait... fit le princc cii souriant. Je serai pcut- 
ètre heureux de vous les offrir uu jour... 

Danicl le reg^arda en face. Ouc signifiaient ces 
paroles? A quel litre le prince espèrait-il donc lui 
offrir ce cadeau royal? Les assertions de Bodzogian, les 
insinuations de Nadinka, celles du prince, ne lc lais- 
saient que trop facilement coinprendre : le père et la 
fille faisaientdècidèmcnt le sicge règulierdeses millions. 

(Juel mobile les faisait agir? 

Ce n'ètait pas le moment de chercher la solution de 
ce problème. Ce qui importait à Daniel, c’ètait de 
savoir pourquoi on èvitait de lui parlcr dc Kitia et 
pourquoi surtout on lui cachait sa prèscnce. 

U ètait certain qu’elle ètait là. Ses pressentiments 
ne Tavaient pas trompè. C'ètait elle qu’il avait vue sor- 
tir de la maison, elle qu’il avait vue à Saint-Nicolas, 
elle qui s’ètait trouvèe mal de surprise ct d’èmotion en 
le reconnaissant, cUe dont il avait pressè le corps divin 
dans ses bras pour la porter dans sa voiture. 

S’il en doutait encore après l’avoir quittèc, il avait 
inaintenant la conviction que son coeurla luiavait sdre- 
rnent dèsifjnèe. (J)u’auraient signifiè sans cela Ics paroles 
mystèricuses que lui avaient adressêes la gouvernante ? 
Pourquoi l’aurait-elle suppliède sc tairc? 

Oui, Kitia ètait là, dans cet appartcmcnt, à dix pas 
de iui peut-êlre; raais on la cloitrait avec un soin 
jaloux. Dans quel but l’avait-on condamnèe à celte 
sèquestration arbitraire? Ètait-ce pour faciUter le 
mariatje que le prince et sa fille avaient projetè? Crai- 
{ynaient-ils que le hasard, en rapprochant Danicl de 
Kitia, ne rèveillât en cux les seutimcntsde tendre ami- 
tiè qui les avaient unis un inonieut? 
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Dans ce cas, ils avaient raisoii clc Irembler, car â la 
)>^eule pensêe qiie Kitia, malbeureuse, opprimêe, sans 
Mefense, souffrait au point de ue plus pouvoir offrir 
[qu’à Dieu les larmcs que ladouleur lui faisaitrèpandre, 
imne indignation voisine de la colère allumait le sang 
i!du gènèreux Laborie. 

Aussi rèsolut-il, sans trahir ies, conficlences de Bod- 
)XOgian ni lcs recommandations de la gouvernante, de 
loousser le boyard au pied du mur, C’est pourquoi, 
juprès avoir admirè les toiles cjue celui-ci avait signa- 
lòèes, il revint dans ie salon, oü ses hòtes le suivirent. 

— Monsicur, dit-il au prince, vous ètes arrivè tout â 
ii'’hcure fort à propos pour me renseigner sur le sor- 
iTune personne à lacjuelle je portc tout naturellemcnl 
oe plus vif iotcrèt, puisqu’ellc est de votre famille. 
d'ladame votre fille, à qui jelm’adressais, scmblaithèsitcr 
I me rèpondre; elle me parlait d’uu mal presque sans 
aemède; elle prètendait que les mèdecins n’y com- 
rirennent rien... Je vous serais donc très-obligè dc 
/n’apprendre cc qu’il y a de vrai dans lcs inquiètudcs 
'uu’elle manifestait, 

- — Pardon, fit le prince de son air le plus naif, dc 
iiiui s’agit-il*? 

I Daniel ne rèprima qu’iraparfaitement un gestc d’im- 
Jiatience. 

- —11 s’agit de Kitia, rèpondit-il cepcndiint avec un 
ilfllme apparent. 

- — Ah! très-bien, fii le prince d’un ton dègagè. Ma 
91110 avait raison, monsieur, et moi-même je ne pour- 
eiiis guère vous cn dire plus qu’elle à cet ègard. La 
ufluvre Kitia est maladivc, nerveuse, fantascjiie, faible 
mrtout au point de ne pouvoir sortir. 
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— Est-il possible! s’êcria Daniel avec irouie. Et ellc 
cst avec vous? 

— Oiii, monsieur; mais elle ne quitte pas la cliam- 
bre. 

. — Est-elle à Paris clepuis lon^jtemps? 

— Elle y est arrivêe en mème temps que nous, 

— li y a trois mois? cleraanda Daniel tout surpris. 

— Oui, monsicur. 

— Et vous ne m’eu avez ricn dit? 

— n y a de ces cloulcurs de famille dont on n’aime 
pas à importuner les clrangers, monsieur. 

*— Suis-je donc un ètranger pour vous, prince? 

— Je iie dis pas cela, monsieur; mais vous-même, 
ne pronoiicez-vous pas aujourcrimi son nom clcvant 
nous pour la première fois? 

— 11 est vrai c|ue je me taisais, prince; mais c’ètail 
par pure discrèlion. Jenc pouvaispas supposer, devant 
!e silence qne vous jjardiez, qiie Kitia fut aiiprès dc 
vous, babitàt sous le mème toit; je ii’osais pas croirc i 
non plus que voiis pussiez taxerd’indiffèrence la rèserve 
sur laquelle je me tenais. Vous saviez, en effet, mieux / 
que personne, qiielle bienveillaiice m’avait tèmoignèe o 
le comte, quelles relations amicalcs existaient entre:‘> 
uüus; vous m’aviez vu dans son intimilè, admis à la b 
mêmc table qne vous, que volre fille, quc Kitia. Coin-- 
ment donc avez-vous si soigneusement èvitè dc mcDi 
parler d’elle? 

Le boyard froiiQa les sourcils et tordit furieusemeni l 
sa lonfjue moustaclie grise. Assurèmcnt il fut tcntè dcol 
rèirândre à Laborie que cela ne le regardait pas. Cc i 
Ijrand seigneur, habituè dès l’enfance à exerccr autounu 
de lui une autoritè despolique, ne pouvait pas tolèrcrn 
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) qu’un aussi miuce personnajje que ce pelit ingênieur 
? se permit de rinterroger. 

Daniel s’attendait à une reponse cassantc, peut-êlre 
il blessante, et se disposait à la relever de la bonne fagou; 
amais le princc, sur un regard suppliant que lui adressa 
i^Nadinlca, rèussit à sc contcnir. 

— Jc vous ai dèjà dit, monsieur, qu’il est des cha- 
{j{>rins sur lesquels il est sage de nc pas s’ètendre... bal- 
dbutia-t-il. Je m’ètonne que voiis insistiez sur ce point 
Ijdèlicat. 

— C’est que, rèpliqua Laborie, les rèticences dont 
wous vous entourez sont faifes pour provoquer èg^ale- 
iiinent raasurprise, carelles me permettent de supposer 
ifiue Kitia est devenue indi{jne de l’inlèrèt que je lui 
ò:èmoigne. Est-ce là ce que vous voulez dire? Avcz-vous 
B||uelque faute grave à lui reprocher? 

— Jc n’ai èlevè contre elle aucunc accusalion, se 
òücfcndit le prince. 

— Alors... quoi?... Elle est donc folle? demanda 
fiOaniel, poussè à bout. 

- — Cela vaudrait peut-ètre mieux pour elle, fit le 
;(>ioyard en secouant tristement la tète. ^ 

[ Daniel eut froid jusque daiis la moelle des os. 

- — Qu’cst-ce que cela sitjnifie ? demanda-t-il d’une 
looix ètranglèe. 

- — Cela signifie, rèpondit le prince, qu’on pcut guèrir 
0 une maladie aiguè, tandis qu’on ne guèrit pas d’une 
iBialadie contre laquelle, depuis deux annèes, tous les 
ifljmèdes ont ctc impuissants, 

-H y a donc deux ans qu’elle souffre? 

- — Oui, monsieur. 

-Auprès de vous? 


— Sans doute. Oue serait-elle. rJevenue si iious ue 
l'avions pas recueillie après la mort de Borowski ? 

— Ouoi! fit Laborie stupèfait. Elie u’cst pas rcslècâ 
Cracovie, daiis la maison du comle? 

— Noii, iious avons vendu riiòtel un mois après la 
mort de mon beau-frère. 

Daniel n’y comprcnait pliis rien. Oui fallait-il croire? 
Le princc ou Bodzogian? Lequel des deux avait menti ?' 

— Je le saurai plus tard, se dit-il. Courons au plus- 


pressè. 

Alors, s’adressant au prince : 

— Si Kitia n’est ni indigne, ni follc, reprit-il, nc 


pourrais-je pas la voir? 

— Oh! pour cela, c’est impossible, protesta le boyarl. 


avec vivacitè. Elle est tellement faible que la moindrt 
èmotion pourrait la tuer. 

Daniel se demandait ce qu’il allait faire. II s’apcrcc- 
vait bien que le prince lui cn imposait. 11 avait vu Kitici 
marcher et agir avec une rapiditè d’allures qui donnaiif 
aux assertions de son oncle un èclatant dèmenti. I i 


l’avait portèe dans ses bras ct pouvait certifier hardi i! 
ment que les rondeurs dont lc coutact le bròlait cncorri 
n’avaient rien de fantastique. 

11 promenait ses regards soupgonneux sur Ic priuccö' 
qui avait repris toute son assurance, depuis qu'il ètaiir. 
rèsolu à ne pas cèder, et sur Nadinka, que cette conoi 
versation aigre-douce faisait vèritablemcnt souffrir, 

Soudain unc des portes du salon s’ouvrit, et Kitiii, 
parut, vètue d’uue robe si simplc,que certaines fcminejji 
de chambre n’cn aiiraient pas voulu. II cst vrai quc cctt U; 
simplicitè n’cn faisait que mieux ressortir sa jeuuesse e> ^ 
sa beautè virginale. Elle ctait un pcii pâle, ses paupière)'?* 
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rougies laissaient deviner la trace de larmes rêcentes ; 
mais rien dans son attitude ne tèmoignait de cette fai- 
blesse extrème dont le prince avait arguè pour la dèro- 
ber aux yeux de Daniel. Au contraire, elle s'avancail 
avec assurance, I’air rèsolu. 

— J’ai appris que vous ètiex là, monsieur Laborie, 
dit-elle, et je n’ai pas voulu perdre cettc unique occa- 
sion de saluer mon meilleur ami. 

En même temps, elle lui tendit la main, dont Daniel 
s’empara vivement, tandis que le prince roulait des 
regards furibonds êt que Nadinka laissait tomber sa 
tète sursa poitrine avec une sorte de rèsignation farouche. 

Cette apparition inattendiie avait produit sur Daniel 
ime impression indicible, 11 tenait dans sa main cclle de 
Kitia, taudis qu’il fiusait peser sur Ic prince et sur sa 
fille son regard inquisiteur. 

— Ce que m’ont dit votre oncle et votre cousine est-il 
vrai? fit-il en se tournânt vers Kilia. Vous ètes malade... 
Yous souffrez ? 

— lls ne Yous ont pas trompè, monsieur, rèpondit- 
elle avec un sourire èlrange. J’ai beaucoup souffert, 
mais je vais mieux aujourd’hui. 

— Cette enfant ne sait ce qu’elle dit, interrompit 
sèchement le boyard, en s’adressant à Daniel. Je vous 
expliquerai plus tard ce qui s’est passè. Pour aujour- 
d’hui, je vous demanderai la permission d’en rester là. 
Nous dinons en ville... nous n’avons que bien juste le 
tcmps de iious habiller... 

Nadinka saisil la balle au bond. Elle se leva brusque- 
raent, prit la main de Kitia, s’iiiclina cèrèmonieusement 
devant Daniel et entraina sa cousinc avec une sorte de 
fureur. 
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Ritia n’osa pas rêsister ouvertement, mais il ètait aisc 
de voir qu’elle iie s’cloignait qu’à regret, car ellc se 
retourna à dcux ou Irois rcpriscs, avant d’atlcindrc la 
porte, derrièrc laquelle elle disparut et que Nadinka 
referma prècipitamment. 

Daniel demeura seul avcc lc princc. 

— Monsieur, lui dit-il, nous ne pouvons pas cn rcstcr 
là. ,lc reviendrai prochainement, $i vous le permcttez, 
clierciier rexplication que vous m’avez promise. 

— Ouand il vous plaira, monsieur, fit le boyard, cn 
se dirigeant vcrs la porte qui donnait sur l’anli- 
chambre. 

Daniel fut bien obligè de battrc en retraite. Il se 
retira la rage au coeur, car il n’ètait pas dupe du prè- 
textc que le prince avait invoquè pour èloigner sa nièce. 

— A bientòt, monsieiir, dil-il au moment de descen- 


dre rcscalier. 

— Je l’espèrc, fit le prince avec un sourirc qui res- 
scmblait à une grimace. 

Ouand il eiit attcint les boulevards, Laboric respira 
longuement. Si son cceur battait avec violence, dcpuis 
qu’il avait revu Kitia, tout un mondc de pensècs tumul- 
tiieuses s’agitait dans son esprit. 

Et d’abord que siguifiait la fable quc Bodzogian lui 
avait contèe? Ètait-ce luiqui I’avait invcntèe? Ètait-ce 
le prince qui l’avait imaginèe? Preraier point obscur. 

Ensuite, pourquoi le boyard imposait-il à Kilia unc 
rèclusion si absolue, que la pauvre enfant en èlait rè- 
duitc à se cachcr pour sortir, et à implorer la complicitè 
d’iine gouvernante? 

Daniel marchait avcc agitation, sc demandaul si quel- 
que lerrible mystère n’avait pas accompaguè la mort 
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dii comte Borowski, si le priace et sa fllle n’y avaient 
poiiit pris une part criminelle, et si Kitia n’êtait pas 
viclime de leurs perfides machinations. II ètait en droit 
dc tout supposer, inaintenant qu’il les avait surpris cn 
flaBrant dèlit de mensonjje. Par malheur, il ne pouvait 
rien contre eux. A aucuii titre il ne lui ètait permis 
d’intervenir entrc la pupille ct son tuteur, entre la vic- 
lime et son bourreau. 

Vivemcnt surexcitc par cc qu’ü venait de voir et d’en- 
tcndre, il rcmontait rapidement les boulcvards, traver- 
saut comme un boulct la foulc compacte, au milieu dc 
laquelle il se frayait un passage. Enfin, il arriva devant 
'J'ortonif au moment oü six licures sonnaient. 

Peut-ètre ne s’en serait-il pas apergu, tant il ètait 
prèoccupè, si Bodzogian ne s’ètait levè en l’apercevaot 
et n’avait marchè à sa rencontrc. 

~ Enfin, c’est vous! s’ècria Daniel, comme s’il avait 
I ètè rèveillè en sursaut. 

— Moi-même. Je suis allê chez vous à trois heures, 
i aiosi que vous m’en aviez priè; on m’a dit que vous 
) èliez sorti. 

— En effet. Yous avez donc du nouveau? 

■ — En quoi? 

— En ce qui conceroe le prince et Kitia. 

— Pas du tout, rèpondit Bodzogian. 

— Eh bien! j’en ai, moi, flt Daniel d’une voix sonorc. 

— Bah! dit Ostranick, dont le visage s’assombrit 
luaussitòt. Ou’avez-vous appris? Contez-moi donc ccla. 

— J’ai appris, continua Laborie avec une sourde 
)'jcoIèrc, que Kitia est à Paris depuis plus de trois 
oimois. 

— Allons donc! ce ii’est pas possible,.. 
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'i 

— Je 1 ai vue, je la quitle à l’instant. 

f 

Boclzogian ne parvint pas à (lissimuler entièrement 
riiiquiètude que liii caiisait cette fouclroyante nouvelle. j 


X 


II surmonla promptement le trouble qui s'ètait em- Ij 
parè cle lui, n’ètant pas hoinme à s’effrayer cVun acci- 3 
clent aussi vul^aire. J[ 

— Et cjue vous a-t-cllc clit? clit lc prince?|| 

demancla-t-il aussitòt. jjf 

Kitia ne m’a rien dit, A pcine sou oncle et sa cou- 
sine lui ont-ils clonnc le tcmps de mc saluer, sans iiie !f 
laisser à moi-même celui clc rinlerroger. Sous prètexlc J 
qu’ils dinaient en ville ct qu'ils allaient s’habillcr, ils r 
ont enlrainè la pauvre enfant clans sa chambre... j| 

•— Mais le prince? rèpèta impatiemmcnt Bodzogian, J: 

— 11 m’a reconduit, en me promettant unc explica-l; 

tion prochaine. ^ 

— Et c’est tout ? 

— Oui. 

Ostranick respira plus librement. ' 

— Ainsi, Ü n’a ètè aucunement question cntrc vous j r 
des projets qu’il avait formès? 

— Nullement. Cependantje n’ai pas ctè maitrc de-- 2 
ma surprise en apprenant que, depuis la niort du cointe, , 
Kitia habite auprès de son oncle ct de sa cousine, et J 
qu’clle est arrivèc à Paris en mèmc temps qu’eux. 
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— Ma foi! fit Bodzogian» vous’m’en voyez tout aiissi 
êtonuê quc vous. Je ne peux pas m’expliquer clans 
quel but le prince m’a contê riustoire que jc vous ai 
r^pötee... 

— Je le devioe, moi, dit Laboric. 


— VoyoQs? interroBea Ostrauick. 

— Sacliant que nous êlions assez liês, il a supposc 
sans doute fjue vous lui adressiez pour mon proprc 
compte les questions auxquelles ü a rêpondu. Commc 
il ne m’a jamais parlê de Kilia, il n’a pas voulu, dans Ic 
cas oü vous me commimiqueriez ses confidences, vous 
avouer qu’elle etait à Paris depuis trois mois, car alors 
je l’aurais appris moi-même, et c’est surtout ce qu’tl 
tenait à me cachcr. 

— C’est juste! s’ècria Bodzogian, enchantè de voir 
que Daniel lui èvitait la peinc dc se disculper, — Mais 
alors, reprit-il, comment vous a-t-il prèsenfè sa nièce? 

— II ne me l’a pas prèsentèe. Au moment oü jem’in- 
formais d’elle avec insistancc, Kitia aouverttout à coup 
la porte du salon ct nous est apparue, sans que nous 
nous V attendions les uns ni les autrcs. 

— De sorte que vous ne savez ricn, absolument rien, 
de ce qui s’est passè entre eux, depuis que vous ètes 
parti de Cracovie? 


— Pas UQ mot, 

Bodzogian se prit à sourire, II ètait tranquille à 
prèsent. 

— Bah! dit-il en affectant iine grande libcrtè d’es- 
prit, vous ou moi, nous aurons avant pcu le fin mot 
de cette ènigmc. 

— Pour ma par(, je vous en rèpoüds, fit Daniel d’un 
lon rèsülu. Mais, à propos, vous a-t-on appris que je 
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vous avais cherchê hicr dans tous les cafes et restau- 
rants du boiilev 3 rd,et que j'avais parcouru pour vous 
troLiver toutes les salles de spectacle? 

— Oui. A l’hòtel et à Tortoniy on m’a dit que vous 
m’aviez fait deux fois Vhonneur de mc dcmander. Oue 
me vouliez-vous? 

— Je voulais savoir si le prince ne vous avait pas fait 
prcvcnir de Varrivêe de Kitia, Son attitude siogulièrc 
au moment oii jc sollicitais rhonncur de lui rendrc 
visitc, riiesitation avec laquelle il m’avait accorde cette 
faveur, et je nc sais qiiel instinct sccret dont j'ctais 
agite, m’avaient fait pressentir que Kitia êtait à Paris. 
Pensant que vous en seriez instruit le premier, vous à 
qui on la desline, je desirais vous interroger à cet 
ògard. 

— Et, vous le voyez, je suis moins avance quc vous 

i 

encore, fit en riant Bodzogian. Du rcste,Ie princc, cüt-il 
tentê cette dèmarche, ne m’aurait pas plus trouvè que 
vous. 

— Vous n’ètiez donc pas à Paris? 

— Non, j’ètais à Saint-Germaiu. 

— Pour affaircs ? 

— Dieu m’en prèserve! J’y ètais en partie finc avec 
Anita. 

— Ou’est-ce qu’Anita? 

— Vous nc vous rappelez pas?... Je vous cn ai parlè, 
il y a quelques jours... Une jolie pefite brune, au 
minois chiffonnè, trapue comme un poney, vive comme 

11 n serpent... qu’on a surnommèe la Sangsue. 

* 

— Ah! je me souviens à prèsent. Eh bien?... 

— Eh bien! je suis allè la cbercherhier; noussommes 
partis .pour Saint-Germain, nous avons dinè au Pavillon 
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Henri fV, nous y avous dejeunê ce maün et nous soramcs 
revenus à Paris vers deux heures. 

— Total?... deinanda Laborie. 

— Oh! pas grand’chose. Une dizaioc de louis d’ar- 
gent de poche et un bracelet que j’ai pris chez mon 
bijoiUier avant de partir. 

— Ah! avant de partir. Alors Anita ne fait pas de 
crcdit? 

— Pas poiir un sou. Vous comprenez qu’on ne Ta pas 
surnoinmèe la Sangsue pour rien. 

— Et cettc fillc cst à la modc? 

— Oui. 

— EUe est donc bien jolie? fit distraitcmcnt Daniei. 

— JoUe? rêpondit lêgèrement Bodzo^ian. Ma foi, 
non! EUc cst dròle et point banale. Cc qui fait surtout 
qiPon la dèsirc, c’est qu’elle ne se donne pas à tout le 
monde, et que, seuls, ceux qiii sont en ètat de la payer 
peuvent se vantcr d’avoir obtenu ses faveurs. . 

— Je comprends : c’est par vaiiitè qu’on cherche à 
figurer sur la liste de ses adorateurs. 

— Yous l’avez dit, mon cher. En dehors de cela, c’est 
une fille de beaucoup d’esprit, très-gaie, très-amusantc, 
qui parle un jargjon, mèlangè d’italien, dc patois pro- 
vencal et dc frangais, tout à fait comique. Pour peu quc 
vous dèsiriez la voir, je vous offre une place dans la 
loge que je lui ai envoyèe pour la Renaissance et oü je 
dois la retrouver ce soir. 

— Oh! non, merci. 

— Pourquoi? Vous avez donc quelque chose à faire? 

— Rien, raais je craindrais de vous dèranger... 

— Ah! si ce n’est que ce scrupule-là quivous arrètel... 
fitBodzogian en riant aux èclats.—Vencz donc, ajouta- 
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t-il, ccla Yous distraira. Allons, c’est coaveuu , n’esl-ce 


pas? Kous diiioas cnseinblc, nous fumons iiu cigarc sur 
le boulevard, et je vous prêseute à Anila. 

— Soit! rêpoudit Daniel d’uu air eiinuyê. 


ll s ètait assis à la table de Bodzogian, mais il ne 
disait mot. Sa peusèe se reportait avec opiniàtretè sur 
la mallieureuse Kitia. Les larmes qu’il lui avait vu 
rèpandre ètaient comme imc lave qui lui briilait le 
cmur. Èvidemmcnt, clle souffrait, et il souffrait, lui 
aussi, de se voir impuissant à la secourir. 

Que pouvait-il en sa faveur? Ou’imaginer? Que 
tenter pour la soustraire à la tutcllc tyraimiquc que 
son oncle faisait peser sur elle? Aucune viuleuce n’êlait 
lègale. Elle n’avait pas atleint I’àge du libre arbitre, 
puisqu’clle n’avait guère plus de dix-lmit ans. 

f'audrail-il donc attendre, pour I’arraclier à ce mar- 
tyre, que riieure de sa majorilc cdt sonnc? Et cncore... 
à quel titre Daniel I’aurait-ii fait? II n’ètait altachè â 
elle par aucun lien de pareiUè. AssurèmeiU, il i’aimait, 
il ne pouvaitplus en douter; niais èlait-il aimc d’elle? 


Savait-ii comment Kitia accueillerait toule dèmarche 
qu’cllc n'aurait pas autorisèe? 

Donc, avant de ne rien cntreprendre, il fallait que 
Daniel obüat rassentimeül de la jcune fille; mais oü, 
quand et commeut ia voir? Teile èlait la difficuUè. 

Bodzogian le regardait avec iuquiètude. II n’avait 
pas besüiu de rinterroger pour savoir ce qui se passait 
dans cettc âme loyale et naive. Et cela lui donnait fort 
à penser1 

Les viugt milie francs que lui avait prêtès Laboric 
ü’ètaient qu’une goulte d'cau dans la mer. 11 en avait 
consacrè quiuze mille à donner des à-coinpte aux plus 
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prcssêsjmaisiln’êtaitpassorlid’embarras.Taats'enfaut! 

Bodzogian voiilail à toiit prix reculer la catastrophe. 
Or, il avait lout êpiiisê, même la {jênêrositê de Laborie, 
auquel il devait plus de irentc mille francs et à qui il 
eut elè imprudcnt de demander davantajje. Donc ü nc 
pouvait plus se tirer de ce mauvais pasqu’en acceptant 
les propositions de la baronne et cn essayant de marier 
Laborie à la comtesse de Pradiles. 

Hier, c’eiit ètè possible. Aujourd’hui, c’ètait dèjà dif- 
ficile. Deraain, ce serait peut-être irrèalisable. H impor- 
lait donc de ne.pas perdre de temps. 

Aussi, afin de ne pas laisser Daniel plus lougtemps 
I livrè aux sombres prèoccupations qui rassiègeaicnt, il 
I rentraina chez Brèbant, commanda un rcpas succulenl, 
3 ct, dòs le potage, se disposa pour rassaut. 

— En vèritè, mon cher, lui dit-il, on ne croirail 
;[ jamais,à vous Yoir, que vousavez trois cent mille francs 
b de rente. Je vous trouve un air triste et ennuyè, dont 
»i,je cherche en vain la cause, depuis quc nous avons 
1 renouè connaissance.Pourtant, personne plus que vous 
ü u’est à mème de se procurer toutes les distractions, 
»J toutes les jouissances. Comment se fait-il donc que vous 
la soyez si abattu ou plutòt si incolore? Vous n’aimez pas 
dla table à l’excès, vous n’avez pas la passion du jeu, ct 
LÜles femmes avec qui je vous ai vu nouer des relaiions 
[à èphèmères n’ont jamais eu le doa de vous fixer. Ah! si 
>vvous aviez eu une jcunesse orageuse, si vous aviez ètè 
lòètrillè souvent par les cartes ou par raraour, je com- 
[qprendrais que, blasè sur ces plaisirs, vous songeassiez à 
)Vvous faire ermite; mais votre iodiffèrence n’a pas même 
filla lassitude pour excuse. Quelle en est la vèritable 
BDcause? Èles-vous en ètat dc me Ic dire? 
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— Parfaitemcnt, rêpondit üaiiiel. En principe, je 
n’aime pas rargent. Ouel goüt voulez-vous que j’aic 
dès lors pour les plaisirs qui s’acliètent? Oiiel souvenir, 
autre qu’un profond dègoüt de inoi-mêine, mc laissent 

V 

les nuits que jc passc hors de clicz moi? Ouelle cmotion 
le jeu peut-il me donner? Quand je perdrais quclqucs 
biliels de mille francs, croyez-vous que j’y serais seu- 
siblc? Et si je les gagnais, vous figurez-vous que jc Ics 
empocherais avec joic? Alors,àquoibon dèpenserdans 
une alcòve ou dans un tapis vert mon temps ct mou 
argent? 

— Vous ètes un sage, fit Hodzogian. 

— ün sage, moi! se dêfendit Daniel en haussant les 
êpaules. Vous vous Irompez ctrangcment, mon clicr. 
Cherchez vous-mème à ma vie un but noble, gèncrcux, 
utile, ct je suis'disposè à toutes les folies. 

— Oh! quant à ceia, jc vous en crois très-capable. 
Vous voyez que je voiis ai bien jugè; maissi vous n'avez 
de goiit à rien, pourquoi ne vous mariez-vous pas? 

” Peut-ètre parce que je n’ai pas encore trouvè, 
rèpondit LaboVie. 

— Eh bien! voulez-vous que nous cherchions enscm 
ble ? proposa Bodzogian. 

— Je ne dcmande pas micux, fit Daniel, qui prêla 
roreiilc. 

— 11 n’est pas bcsoin de beaucoup se creuscr la tèle, 
dit Bodzogian. Pour raa part, je vois dès à prèseiitdans 
vos relations deux femmes qui vous coiiviendraicnt à 
mervcille. Choisir entre ccs deux-là n’est qifuue quc - 
tion de goiU. 

En disant ces mots, il consulta du regard Daniel, qui 
ne sourcilla pas. 
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— La première, coatiiiua-t-il, ne ine semblc vous 
plaire que mècüocreincut, bieu qirelle soit relativement 
un parti beaucoup plus avautageux. Eu ePfet, je la crois 
richeàceut mille francs de reate eaviron, et, quoi- 
qu’elle ait ètè marièe, elle est aussi demoiselle qu’ua 
mari puisse le dèsirer. Enfia, je la crois sèrieusement 
èprise de vous,—ou dc vos miüioas, — ajouta-t-il trai- 
trcusement. 

— Ah! jc devine, fit Daniel en souriant, vous voulez 
parler dc madame Gorossmann. 

— Prccisèment. 

— J’en ètais sòr; mais rappelez-vous, mon cher ami, 
ce que je vous disais il y a quelques jours. Tout ea 
reconnaissant que Xadinka est jolie, riche, sèduisanle 
mème, j’ajoutais qii’elle ne me plaisait pas. L’immo- 
bilitè de sa physionoinie mc dèconcerte; on ne sait 
jamais ce qu'elle èprouve ni ce qu’elle pense. Or, ces 
natures froides et compassèes rae sont tellement auli- 
palhiques que, pour ror du raonde entier, je n’èpou- 
serais pas Nadinka. 

— Je m’en doutais bienunpeu,fit Bodzofjian. Alors, 
parlons de la seconde. Cellc-là, vous la connaissez 
I ’ depuis fort peu de tcmps, raais vous l’avez vue assez 
[ pour avoir concu d’elle une opinion quelconque. C'est 
l la jeune comtesse de Pradiles. 

Üaniel franga lè{jèremeat les sourcils. 

Bodzogiau feigiiit de ne pas s’en ètre aper?u. 

— La comtesse n’a pas plus dc vingt ans, reprit-il; 
) elle est clancèe, gracieuse, spirituelle et aussi Parisienne 
) que possible. Nulle ne s’entendra mieux qu’elle à com- 
I poser un salon,à y attirer les artistes en renom, à faire, 
> en un mot.Ies hoaneurs de votre fortune. 
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— Je veux bien le croirc, mais... voulut faire obser- | 

ver Laborie. i 

liodzogian ne lui laissa pas le temps d’achcver. j 

— Oh! je sais ce que vous allez objectcr, coiitinua- . 
tm. Elle est veuve et clle a un eufaut, n’est-ce pas? j 

— Ce n’est pas ccla que je voulais dire, fit Daiiiel, t 
attendu que j’ignorais... 

— A la bonnc heure! interrorapit Ostranick. Sans 
ccla jc vous aurais rêpondu aussitòt que la comtesse a 
êtê marièe, malgrè elle, à M. de Pradiles, qu’elle 
n’aimait pas. C’est la baronnc qui I’a contraiate à Ic 
prcndre pour mari, parce qu’ellc n’avait qu’unc fortune 
insigüifiante et que le comte offrait dc constlluer à 
Autonine une dot de deux cent mille fraucs.Bien qu’un 
enfant soit nè de ce mariage, vous n’avez donc pasâ 
craiudre que le souvenir du dèfunt laisse à la veuve des 
rcgrets trop profonds. 

— Tant mieux pour elle, dit Laborie; mais laisscz- 
moi vous aire remarquer que je ne sais pas un mot du i 
passè dc la baronuc ou de sa fille, ct que par consè- 1 
quent il ne peut pas ètre qucslion d’clles pour lc 
moment. Je ne mets en doute aucune des qualitès quc | 
vous attribuez à la comtesse; je conviens qu’ellc est f 
jolie, dèsirable à tous ègards, et qu’clle a plus d’origi- ■ • 
nalitè apparenle que Nadinka; mais je serais fort ; 
cmbarrassè de couvenir avec vous qu’elle est spirituellc : 
et qu’elle a des comiaissances assez variècs, une instruc- - 
lion assez solide, pour tenir digQcmeut sa place dansun i 
salou. 

— Sans doute, fit Dodzogian; mais pour peu qu’elle j 
ne vüus dèplaise pas, rien ne vous cst plus facile que o 
de vous èdifierà ce sujet. Dês demaiii, si vous Ic voulez, 
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üous retournerons chez la baronne, nous y serons seuls, 
et, pendant que j’occuperai rattenlionde la mère, vous 
aurez tout le tenips de faire subir à sa fille son examcn 
de bachelière. 

— Je vous remercie, sc dèfendit vivement Daniel; 
niais rien ne presse. Je n’ai pris encore aucun parti 
relativcment â la grave question que vous venez de sou- 
lever. Je nc veux donc pas trop m’avancer, de peur d’exè- 
cuter à la dernière heure unc retraite Irop prècipilèe. 

— Mais cela ne vous engagerait à rien, rèpliqua 
Bodzogian. Vous imaginez-vous donc que j’irai crier à 
inadame de Beauchamp : « Je vous amène un gendre, ’> 

— Je ne dis pas cela... 

— Alors pourquoi refuser de passer agrèableraent 
des soirècs dont vous ne savez que faire ? 

— Parce que je n’y suis pas disposè, je vous le rèpète, 
dit pèremptoirement Laborie, 

Devant une rèponse si catègorique, Bodzogian ne 
pouvait pas insister. Malgrè le dèpit que lui causait cet 
iüsuccès, il se mità rire aux èclats. 

— Pour une fois que je ra’avise de parler raison, fit-il, 
cela ne rae rèussit guère. Et vite je reviens à mes folies 
ordinaires. Voulez-vous que nousparlions d’Anita? 

— J’aime raieux cela, dit Laborie. Nous savons au 
moins à qui nous avons affaire. 

— Oh! cclle-là, vous n’aurez pas besoin de causer 
longuement avec elle, pour vous apercevoir qu’elle est 
pètrie de malice et d’esprit. 

— Mais alors, c’est une femme charmante, fit Daniel. 

— Charraante et charmeresse à la fois. Ceuxqui rout 
vue arriver à Paris, il n’y a guère'plus de dix-huit 
mois, assurent qu’elle ètait alors assez mal fagolèe, 
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qu'elle avait Tair commuu, et qu’ellc etait plus quc 
modestemeiit logee dansun {janii dc la rue PigaUc. lls 
ajoutcnt qu’au contact de Paris eilc n’a pas mis six 
mois à sc transFormcr, au point de devenir mcconnais- 
sable. Je n’etais pas de ses amisà cette epoque, moi. Ce 
n’est [juère qu’au commeucement de riiiver dernier 
que je Tai rencontrce et quc jc suis allc chez cUc. Or, 
jc puis vous affirmer que dêjà elle ètait la plus èiè- 
gante des femmes de son nionde, qu’elle avait Ics toi- 
lettes les plus riches, en même temps que les pUis sobrcs, 
et qu’elle occupait, rue de la Chaussèe-d’Antin, un dcH- 
cieiix appartement, meublè uon-seiilement avec tjoüt, 
mais encore avcc lui sentiment de l’art irès-rarc chez 
une fcmme dc sa condition. Cet appartcment, je l’ai 
revu liier et aujourd’hui; il cst devenu ravissant, tant 
elle l’a enricln de bibelots de loute espèce. Elie a mis 
à coiilributioii tous scs amants el toiis ceux qiii aspi- 
rent à rètre, de sorte qu’elle a chez clle, eii bronzes, 
porcelaiues, FaTcuccs et bijoux, dc quoi ouvrir dcmain 
un magasin de curiositès. Et ne croyez pas qu’ellc sc 
trompe à la iialure ct à la valeur des objets qu’on lui 
doone ou qu’elle achèle! Ellc en indique ia provcnance 
et le prix rèel avec une süretè dc coup d’oeil qiu ètoanc 


les conuaisscurs. Èvidcmmeul cetle fille-là a ètè clevèe 


dans la brocante, ct je nc scrais pas surpris dc la voir 
finir plus lard comme cile a commcncè. 

— Et voLis complez la garder coinme maitresse? 
demanda Laborie. 


— 11 n’y a pas de danger! C’est un luxe que je ne 
puis pas m’offrir cncore. Un caprice... passe eiicore... 
mais, pour fournir à ses appètits, il faudrait unc for- 
lunc de uabab. Ce n’est pas une femme, c’est uii creuset, 


LA SUCCESSION MARIGEVAN. 2l3 

I 

unc sangsiie, le mot est très-jusle, Ce malin, en rcve- 
nant cle Saint-Germaia, elle nVa fait comprendre qu'à 
moins de viugt mille francs, dont elle a absolument 
besoin, assurc-t-elle, il ne Iiii serait pas possiblc de con- 
linuer nos relations. J’ai trouvc quc c’ètait un peu 
cher, et j’ai dèclinè cet honneur. Elle m’a priè alorscle 
lui envoyer une ioge pour la Renaissance, et m’a 
perinis d’y aller lui rendre visite. 

— Cepcndant, le cadeau que vous hu avez fait... 

— Une bagatelle, moii cher!.., un bracclct de trois 
cenls lüuis dont elle avait envie... Je n’ai pas à me 
plaindre, je iie suis pas uii des plus maltrailès, dit 
Bodzogian avec uii sourire. 

Danicl le regarda avcc ètoimement. Coinment! cct 
homme ciui lui avait empruntè vingt niille francs la 
veille, en avait consacrè sis mille à satisfaire un 
caprice semblable! Et il osait s’eu vanter! C’ètait Ic 
conible de I’ètourclerie ou de rimpudence. Dccidè- 
ment il ètait donc bien riche? 

Ostranick nc lui donna guère le lemps clc s’appesanür 
I sur ses rcvèlations. Le dinerètait terminè; il avait payè 
1 la note et offrait un cigare à Laborie. 

lis sortirent et se diriiyèrent à pied vers la porte 
i Saint-Marün, en jctant à la brise dii soir rodorante 
I fumèe de leur cazador'es, 

II ètait environ ncufheures moins imqiiart, lorsqu’ils 
G arrivèrent devaiit la Renaissance et se prèsentèrent au 
0 contrble : 

— Loge n“ 2, dit Bodzogiati. 

— Passez, mcssieurs, fit lc contròlcur. 

Cu instaut après, ils pènètraient clans ravant-scène 
0 occupce par Anila. 
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— Ma chcre amie, lui dit Bodzogian, pcrmels-moi de 
te prêsenler mon ami Daniel Laborie, avec lequel j’ai 
dinè et que j’ai pris la liberlê de t’amener. 

— Tu as bien fait, rcpondit la jeune femme. 

Et, d’uu {jeste infmiment gracieux, elie fit signe 
à Laborie de prendre place à còtê d’elle, tandis quc 
Bodzogian s’asseyait au milieu d’eux, dans le fond de 
ravant-scêne. 

11 etait difficile de causer. Le premier acle ètail 
depuis longtemps commencê, rorchestre et les chan- 
teurs menaient jyrand briiit. Daniel enveloppa la jeune 
femme d’un regard curieux. 

Bodzogian n’avait rien exagdre. Anita n’ctait point 
une beaute; mais elle avait de magnifiques cheveux, 
des yeux superbes, une bouchc appêtissantc et une 
physionomie très-ouverte. Ellc êtait jeime, paraissait 
douèc d’une santè robuste, admirablement faite et 
d’uue carnation irrèprochable. Ni le blanc ni le fard 
ne ternissaient le duvet de ses joues roses, ct nullc 
pommade nc relevait la pourpre de ses lèvres sen- 
suelles. Sa toilette de printemps, riche et simple à la 
fois, ne pècliait par aucime des cxtravagances qu’affi- 
chent en gènèral les fillcs de son espèce. 

De son còtè, elle ne cessait d’examiner Daniel avcc 
une fixitè nuancèe de surprise. Elle se rappelait bicu 
avoir croisè souvent sa voiture au Bois, car elle coii- 
naissait son Paris sur le bout du doifjt, mais elle ijjno- 
rait qui il ètait; il n’avait jamais rais les pieds chez elle, 
elle nc l’avait jamais vu chez ses amies, et cela l’ètonnait 
UQ pcu. 

Pendant l'cntr’acte, Daniel sortit pour allcr clicrcher 
une boite d’oran^yes glacècs. 
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— Quel est ce Daniel? demaoda-t-ellc à Bodzogian. 

— Un ancien ingenieur, que la mortd’un oncle aen- 
richi de six millions et qui ne sait qu’en faire, rêpondit 
Ostranick. 

— 11 est beau gargon! fil Anita d’uu air pensif. 

— Tu troiives? dit Bodzogian avec ironie. Tu as rai- 
son; quel homme ne serait pas beaii quand il a trois 
cent mille francs de rente? 

— Tu vieos de dire une bêtise plus grosse que toi, 
rêpliqua-t-elle vivement. C’est bon pour lcs gens vicux 
ou laids d’ètrc riches, mais il y cn a d’autres... 

— Achève, dit Bodzogian en la considêrant d’un (cil 
ètonnè. 

■— II y en a d’autres qui n’en ont pas besoin, dit-elic 
d’une voix grave. 

Pour lc coup, Bodzogian partit d’un franc èclat dc 
rire. 

— Ah! je vous rcconnais bien là, vous autres femmes, 
s’ècria-t-il. Pour que vous ayez envie d’un hoinme, il 
ne faut pas qu’il ait envie dc vous. 

— Du lout, rèpliqua Anita. II suffit qu’il nous plaise. 

— Et Daniel te plait ? 

— Beaucoup. 

— Veux-tu que je ra’en aille? fit Bodzogian sur le 
mème ton railleur. 

— Oh! rien ne presse, rèpondit-elle. Tu peux restcr 
jusqu’au prochain cntr’acte. 

— Soit, mais je te prcviens que tu perdras ton temps 
avec lui. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il airae une autre femme. 

Anita haussa les èpaules. 
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— Qu'cst-ce qiie cela fait? dit-clle froidemenL 

— Ainsi,tu veux essayer de lc conqiiêrir? 

— Je dêsire rcster seule avec lui. Le reste me re^^ardc. 

Au mdmc inslanl, la por.lc dc laloge s’ouvrit,et Dauiel 
reparut, tenant à la main imc boite dc friiits{ylacês, qu’il 
'tendit à la jeune femme. 

EHe en fit les honneurs aux deux jeunes gens. lls 
causèrent de la pièce, de la musique, des chanteurs. 
Enfin le rideau se leva, ct le deuxième acte commenca, 

■ d 

Daniel avait dèjà vu ropèretlc. Aussi ne la suivait-il 
que fort distraitement. Tanlòt il examinait la salle, 
tantòt il se retournait pour êchanger avec Anita et 
Bodzogian quelqucs rèflcxions plus ou moins comiques. 
Et chaque fois qu’il sc retournait, il voyait fixès sur 
lui, avec une incroyable pcrsistance, les yeux de la jcunc 
femme. 

Cela finit par le gjêner, sinon par l’intimider. Alors il 
ne quitta plus du rcgard la scène et lorgna toules les 
actrices, les unes après les autres, depuis le premier 
sujet jusqu’à la dernière figurante. Jamais il n’avait fait 
si soigneusement rinvcntaire du personncl de la Rcnais- 
sance. 

Au momenl du choeur final, Bodzogian prit son par- 
dessus et sortit sans rien dirc, saluant Anita d’un sou- 
rire et d’iin si{]^ne d’intelligcnce, 

Le bruit de la porle qui se refcrmait derrière lui fil 
retourner Daniel. Bodzogian avait disparu. 

— Tiens! fit-il. Est-ce qu il s’en va ? 

En disant ces mots, et comme le rideau tombait, il se 
leva prècipitamment. 

— Oii donc allez-vous? demanda Anita. 

—Je vais m’assurer si Bodzogian est rèellement parti. 
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— Ouc vous importc ? S’il revienf, vous ie verrez 
bien; s’il ne revient pas, vous cn screz quitte pour 
passer quclques instants de plus auprès dc moi. 

— Cci^t une faveur dont je connais le prix, fit Daniel 
cn se dirigeant vers la porte, mais j’avais moi-même 
quelque chose d’urjjent à lui dire, et.,. 

— Yous lc lui direz demain, fit Anita, 

Elle vit que le jeune ingênieur hèsitait. 

— On vous a donc dit beaucoup de mal dc moi? 
reprit-clle en souriant. 

— Pas le moins du monde, madame. 

— Alors, c’est que je vous fais horreur. 

— Vous ne pensez certaineraent pas un raot de cet 
absurde conlrc-scns, protesta Daniel. 

^ En ce cas, asseyez-vous donc, poiirsuivit'elle- en 
. lui montrant d’un geste {];racieiix le fauteuil qu’il avait 
I quittè. Ce ne sera pas abuser de vous, je respère, quc 
I de vous prier de me reconduire jusqii’à ma porle, dans 
l le cas oü Bodzogian nous aurait dèfinitivement aban- 

1 donncs. 

— Certainemcnt, dit Laborie en s’inclinant avec une 
\ politesse im peu affectèe, 

' lls se regardèrent un instant tousles deiix : lui, avec 
u une sorte de dcfiance; elle, avec iine tendresse d’exprcs- 

2 sion qui ne pouvait laisser aucun doute au raoins clair- 
7 voyanl surla salisfaction que lui causaitce tête-à-lète. 

— C’est la première fois que j’ai l’honneur de me 
iJ trouver avec vous, dit-clle pour rompre ce silence em- 
d barrassant; mais il y a dèjà longtemps que je vous con- 
n naissais de vue. 

— Vraiment? Oü donc m'avez-vous renconlrè, ina- 
.b dame ? 
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— Au Bois, oü je vais à peu pres tous les jours, ains 
quc vous. 

— II n’y a pourtant guère plus de six mois quc je m'y 
montre asscz règulièrement. 

— Et moi-même, il n’y a-pas beaucoup plus d’un an 
que j’y ai mis les pieds pour la première fois. 

— En effet, vous n’ètes pas Parisienne, on le deviue 
à volre accent, 

— Oh! cc vilain accent! s’ècria-t-elle avec un peu 
de dcpit. Je ne pourrai donc pas m’en dèbarrasser? C’est 
affreux, n’est-ce pas? 

— Mais non, fit Daniel. Au contraire, cela nous chanpjc 
un peu de cct horrible accent traiaard des faubourgs de 
Paris, que nous rencontrons lc plus souvent dans votre 
inonde. Loin d’être dèsagrèable, il doiine mème du 
piquant à la conversation et jusqii’à la physionomie. 

— Vous trouvez ? fit-elle avec un adorable sourirc 
qiii dèmasqua ses dents irrèprochables. 

En même temps, clle se renversa par un mouvemeni 
voliiptueux, qui cambra sa taille souplc ct mit cn relief 
les opulents contours dc sa poitrine. 

— Yous ètcs Italicnne, je ijagc? dit Laboric. 

— Pas tout à fait, monsieur. Jc siiis Ni^oisc, ct vous 
ne vous figurez pas quel horrible jargon on parlc daiis 
cettc ville si vantèe. 

— N’importe, madame, Vous n’en venez pas moins 
de ce pays fèerique ct si aimè du soleil. En vous voyanl, 
en causant avec vous, la pensèe se reporte involontai- 
rement vers les règions enchantècs qui ont ètè lc ber- 
ccau de votre enfance. 

— Vous ètes douc allè à Nice? demanda-t-ellc vive- 
mcnt. 
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— Pas encore, hêlas! niais je me propose d’y passer 
le prochaiu hiver. 

— Ah! que vous avez raison, monsieur! Et que je 
voudrais y retourner aussi,moi!... Mais, pardon, reprit- 
clle aussitòt, revenons à vous, cher monsieur, Comment 
: sc fait-il que vous, je ue vous aie jamais rencontre dans 
i aucune rêunion, raoi qui connais à peu près tout ce que 
l Paris contient de riches et d’èlêgfants personnages? 

— C’est que je ne connais moi-même aucun de ces 
[ personnages, rèpondit Daniel. J’ai tellement en hor- 
[ reur la vie qu’ils mènent, qiie j’èvite soigneusement 
[ toute occasion de nie trouver avec eux. 

— Vous avcz alors d’autres amis à Paris? 

— Fortpeu, madame. Cesquelques camaradesd’ccole 
) qui y sont restès sont telleraent occupès, qu’ils n’ont 
{ pas une ininute à me consacrer, et que je ne puis pas 
1 moi-même aller les voir sans les dèranger. 

— En ce cas, avec qui ètes-vous en relation d’amitiè? 

— Avec personne. 

— Et Bodzogian? 

— Je suis un peu plus liè avec lui qu’avec tout autre, 
1 mais je ne le considère pas commc un ami, bicn qu’on 
[)' donne aujourd’hui ce titre banal à tout le monde. 

— Est-il le seul qiie vous frêquentiez? 

— A peu près, car je serais fort cn peine de dire au 
juste ce qu’est un certain M, dc Gresles, avec qui je l’ai 
T rencontrè cinq ou six fois... 

— Ah! fit Anita, qui tressaillit, vous connaisscz M. dc 
D Gresles? 

— Oui, dit Laborie, à qui ce mouvement n’avait pas 
h èchappè. 

— Alors, vous devcz connaitre aussi la baronne de 
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Beauchamp, la comtesse de Pradiles, M* Moliclor, lc 
prince Karomisky ct sa fdle? 

— Vous les connaissez donc êgalement? intcrrogea 
Daniel êtonnc. 

— Non, mais je sais que M. de Gresles vit dans rin- 
timilê de tous ccs {jens-Ià. 

— Oui vous Pa dit? 

— Lui-mème. 

— 11 a donc êtê votrc araant? 

— Lui! fit Anita avec un geste criiorreur. Oh! non, 
parexemple! 

— Yous semblez cependant trè.s au courant des 
moindres faits et jjestcs de cc monsicur. 

— Oh! j'cn sais plus long cjuc personne à cet èjjard, 
rèpondit Anita, dont le front s’assombrissait de plus cn 
plus, —et non-seulement sur lui, ajouta-t-elle, maissur 
la baronne et sur Autonine. 

— Que savez-vous donc? demanda Laborie, surpris 
de voir le changemcnt qui s’ètait opèrè dans la physio- 
nomie de la jeune femme, depuis qu-il ètait question 
de M. de Gresles. 

— Oh! dit-cllc eu hochant {jravement Ui tètc, ce 

r 

n’est pas ici que je pourrais confier à uu clrangcr les 
secrets que j’ai surpris. D’ailleurs, ils ne vous intèressc- 
raient guère, reprit-elle eu sccouaut la tristesse qiii 
s’ètait craparce d’clle... Tenez,ne parlons plus de cela, 
continua-t-elle cn faisant un effort. Revcnons à vous... 

Les premiers flonflons de rorcheslre lui coupèrcnt 
la parole. Lc troisième acle allait commencer. 

Elle se tut, s’cnfonga plus avant dans son fauteuil, 
èvidemment assiègèe, malgrè elle, par les souvenirs 
qiie Daniel avait èvoquès. 
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II iie fit ricn, du reste, pour rarraclicr à cctlc preoc- 
cupatioii. l)e teinps à aiitre, il jelait sur elle, à la dero- 
bêe, un rejjard scrutateiir, comme s’il cherchait à pênê- 
trer le secret qu’elle lui cachait. 

II ètait l’ort intrigue. Ah! cette femme coonaissait. 
M. dc Greslcs, ct la baroiine, et sa fille, et le prince, et 
Nadiüka! Mais rien ne pouvait plus directement intê- 
resscr Daniel, pour le moment, que [de savoir au juste 
à quoi s’en lcnir sur le compte de ces divers person- 
nages! Aujourd’hui plus que jarnais, il ca êprouvait le 
dêsir, puisque tout à riieure, à diner, Bodzogi m lui 
avait propose la main dc la comtesse de Pradiles. 

Bodzogian n’êtait-ilqu’un instrument enlre les mains 
dc madame de Bcaiichamp? Depnis lcs oiivcrturcs qu’il 
CQ avait recues, Daniel iuclinait à le peiiser. Mals quc 
veuait fairc M. de Gresles eii cetle affaire? Anita le 
savait peut-ètre... 

— Elle me le dira, se dit rêsoldment Laboric. 

Affectant alorsun air dcgagè, il vint se placer à còtc 
d’elle, ou plutòt derrière elle, et se mit à rentretenir à 
voix basse d’une foule de choses absolument ètrangères 
à la conversation qu’ils venaient d’avoir. 

Lajeune femme prit plaisir à cejeu. Elle sentait cou- 
rir sur sa nuque et daiis les mèches folles de ses che- 
veux frisottauts l’haleinc tiède de ce beau garcon, dont 
la voix bruis.sait à son oreille comme un murmure dèli- 
cieux. Plusieurs fois ellc frissonna et fut obligèe de se 
peucher eu avaut, pour ècliapper à ces effiuves, qui la 
pènètraient et lui procuraient des sensalions incoii- 
nues. Jamais cette fille, rcbelle aux tcntalions de la 
voluptè », disait la chronique scandalcuse, ne s’ètait 
sentie si profondèmcnt remuèe, ni si souverainement 
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domiüêe que par cet homme, eu face cle qui clle sc 
irouvait pour la première fois. Et, commc elle ii'avait 
pas riiabitude de la rcsistaüce, ellc seütait c{u’elle lui 
appartenait tout eutière. 11 ii’avait qu’à ouvrir les bras, 
poiir ciu’eile s’y prècipitât. Loin cle lui dicter ses condi- 
tions, ainsi qu’elle le faisait d’ordiuaire, elle n’aurait 
voulu pour rieu au moude lui appartenir autrement que 
pour lc plaisir de lui avoir apparteiiu. 

Aussi, quand lc spcctacle fut terminè, ce fut d’uüe 
main tremblante qu'elle s’appiiya sur ic bras qu’il lui 
tendait ct monta dans sa voilure. 

Commc ils arrivaient dcvaiit sa porte, il la salua 
cèrèmonieusement. 


1 

i 

i 


— Est-ce que vous nevoudriez pasprendre une tasse 
de thè avec moi? demanda-t-elle d’une voix qu’ellc 
essayait vainement d’afferniir. 

— Très-volontiers, ma chère eufaut, rèponcUt-Ü. 



Tout autre que Bodzogian aurait èlê profondèment il J 
blessè du sans fa^on dont Anita avait usè envcrs hii. En j i 
cffet, son ainour-propre s’ètait tout d’abord offensè dc j 
cèder à Daniel uae place qu’il avait achetèc si cher; mais j < 
ce n’ètait pas uu esprit ètroit cjuc Bodzogian. Aussi, à ! i 
mesure qu’il s’èlüignait clu thèâtre, sa mauvaise humcur i 


se dissipait, et le sourire reparaissait sur ses lèvrcs. 

II n’avait pas atteint le boulevard Montmartre, qu’il 
souhailait de toutes ses forces que le caprice d’Anita 


J 
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fiU couroüne d’un pleiii succès, — car, si elle rèussit, 
pensait-il, cela mc fera iine arme de plus cn faveur du 
projet que j’ai concu. 

, En arrivant à Tortoiü, il se frottait les mains, et 
iVctait pas loin de croire que le maria{ye dc Daniel avec 
la comtesse de Pradiles se conclurait infailliblement et 
que, par consèquent, il ètait sauvè ! 

— Pour me refaire eutièrement, se disait-il, jc n’ai 
plus moi-même qu’à èpouser Nadinka. Avec les deux 
cent mille francs de la baronne, je iiquide tout mon 
arrièrè; avec la dot de madame Gorossmann, jc n ai plus 
qu’à me croiser les bras, 

n est vrai quc tous ces beaux projcts nc tenaient qu’à 
un fil. Si Daniel rèsistait à la tentation, le plan que 
Itodzogiaü venait de concevoir en quelques minutes 
s’ècroulait et le laissait en plein dèsarroi. 

Avant tout, il importait donc de s’assurer qu’Anita 
ètait la maitressc de Daniel. 

Le lendemain matin, dès huit beurcs, Bodzogian sor- 
tait du Grand-HoUl, montait dans une voiture ferraèe, 
et aliait se poster en observation dans la rue de la 
Chaussêe-d’Antin, en face de la maison qu’habitait la 
jcune femine. 

Dix heures venaient de sonner, et il commencait à 
regretter letemps perdu, lorsqu’il vit paraitre lafemme 
de chambre d’Anita, laqucllc arrèta au passage un coupè 
de rcmise, lui fit signe de se ranger le long du Irottoir, 
prit son numèro et rcntra dans la maison. 

Quelques rninutes après, un jeune homme en sortit, 
moüta lestement dans le coupè qui l’attendait, après 
avoir donnè son adresse au cocher, et la voiture s’èloigiia 
dans ia dircction du boulevard. 
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Si vivemeiit qiril ciU opêrê cette retraite, Daniel èUiit 
loiü dc supposer qu'on robservâl. Aussi n’avait-il pris 
aucune prccaiition pour dèpisler les curieux. 

BodzogiauleVit franchir la porte coclière, montcr cn 
fiacre... C'ctait dix fois plus qu’il n’en fallait pour se 
convaincre que ses pressentiments ravaient bicn servi. 

• Immèdiatement il mit pied à terre, congèdia son 
coupè et regagna le Grand-Hòlel. 

— Si par hasard Daniel persistait dans cettc idèe folle 
d’êpouser Kitia, se disait-il, chemin faisant, j’cn sais 
niainlenanl plus qu’il n’est besoin pour I’en empecher, 

Le jour mème, il sc rendit chez la baronnc pour cou- 
clure avec elle lc raarchè qu’elle lui avait proposè et 
dont il lui garantit le succès. Aussi ne se contenta-t-il 
pas d’unc siraple promesse verbale,! II cxigea un enga- 
gfement ècrit, stipulant chacune des conditions qu’ils 
venaientd’arrêter. llenrèdigeala formulesurune feuillc 
de papier timbrè, en fit la lecture à haute voix, en pesa 
cliaque mot avec âttention et tendit la plurae à niadainc 
de Beauchamp qui, après I’avoir relu d’un bout à l’aulre, 
y apposa enfin sa signature. 

II u’èlait guère plus de deux heures et demie, quand 
Bodzojyian la quitta, (jlissant victorieusemcnt dans sou 
portefcuille I’obligation qu’il lui avait fait souscrire. 

— Maintenant, murmura-t-il, je n’ai plus qu’à aller 
faire ma cour au prince et à Nadinka. 

11 se dirigea vers la rue Caumartin; mais, à raesurc 
qu’il en approchait, il ralcntissait soii allurc, rumiuanl 
lc moyen d’arriver de part ct d’aulre à une solulion 
prompte et dècisive. 

11 appelait vainemeut à son aide les ressourccs dc sa 
fècoiide imagination, sans avoir rien trouvè, quand, au 
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coin du boulevard de la Madeleine, on plutòt au'coin 
de la rue Basse-durRempart et de la rue Caumartin, it 
apergut un coupe, rangè devant le numèro 50. 

II s’arrêta. Sur le siège de la voiture se prèlassait un 
magnifique cocher; à la portière se tenait un groom, 
qui portaient tous les deux la livrèe de Laborie! 

Donc Daniel ètait dans les environs ce n’ètait pas 
difficile à deviner. Il ètait chez le prince Karomisky ct 
cherchait à se rapprocher de Kitia. 

Bodzogian s’avanga avec la plus grande circonspcc- 
tion et jeta les yeux dans la rue Caumartin. 11 ne vit 
point Laborie. 

— C’est qu’il est entrè, pensa-t-il, 

II allait conlinuer son chemin, lorsqu’en consultant 
machinaleraent sa montre, il vit que irois heures avaient 

p 

sonnè. 

— Mais le prince n’est jamais chez iui à pareille 
[ heurel s’ècria-t-il tout à coup. Diable! c’est plus grave 
» que je ne lè pensais, alors... Est-ce que Kitia et Daniel 
; agiraient de connivence?... Vite! 11 n’y a pas de temps 
i à perdre! 

II revint sur ses pas, et alla se poster à Tangle opposè 
t à celui qu’occupait le coupè de Daniel. 

Depuis vingt minutes, en effet, il ètait en observa- 
I tion, quand il vit Daniel sortir de la raaison qu’liabi- 
) tait le prince, et courir rapidement vers sa voiture, 
b dans laquelle il remonta prècipitammenl. 

Le coupè tourna sur sa droite, prit le boulevard de 
\[ la Madeleine et se dirigea, au grand trot de ses deux 
3 . chevaux, versla rue Royale, dans laquelle il se perdit 
d bientòt au milieu de la cohue des èquipages, 

Bodzogian voulut en avoir le cmur net. JI se prêsenta 
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à SOQ tour daiis la maison que venait de quilter Labo- JF 
rie et demanda le prince. On lui rêpondit qu'il ètait S 
sorti depuis une demi-heure au moins avec sa fille. fi 
11 se retira, certain dèsormais que Dauiel avait mis à # 
profit l’absence de ses parents pour s’introduire auprès 
de Kitia. 

— Oh! mais non. Yoilà qui ne ferait pas raes affaires! 
pensa Bodzogian. A cinq heures, je reviendrai. . 

A ces mols, il s'èloigna et remonta les boulevards* r. 
en proie à la plus vive agitation. 1 

II ne s’ètait, en effet, trompè dans aucune de ses • , 
conjectures. | 

Depuis la veille, Daniel avait ètè de plus en plus 
intriguè du mystèrieux isolement dans lequel on con- 
traignait Kilia à se renfermer. 11 ne pouvait pas douter > 
que cette rèclusion lui pesât, puisqu’il avait vu couler i 
ses larmes, puisqu’on lui avaitfait, sous ses yeux, rega- .lt ■ 
gner la chambre qu’elle avait quittèe contre le grè de ug 
ses geòliers. Comment la soustraire à cette sèquestra-i- 
tion monstrucuse? w 

II rèsolut de mettre sur le charap à profit la compli-W- 
citè de la gouvernante. Par elle seulement, il avait*jj 
quelques chanccs de pènètrer auprès de Kitia, ou toul ij 
au moins d’obtenir des èclaircissements. 

11 sortit de chez lui à l’hcure oü le prince et sa fille sb! 
se rendaient à la promenade, donna l’ordre à son ü, 
cocher de s’arrèter à l’angle dc la rue Bassc-du-Rem- -i 
part et envoyason groom s’informer si le prince Karo- n 
misky ètait chez lui. |i. 

Le groom revint lui annoncer que lc priuce ètait^Jij 
parti depuis un instaut. ■ 

Daniei mit lestement pied à terrei pènètra dans 
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mmaison, passa comme l’cclair devaiit la loge du con- 
imciergc et gravit le premier êtage. Arrivè à la porte de 
6 Jl’appartemcnt, ilsonna,- très-doucement, car^^le cceur 

iüHui battait avec force, 

II attendit quelques secondes, sans qu’aucun bruit se 

smnaniFestat à I’iotcricur. Enfin, àu moment oii il allait 

iSTenouveler sa tentative, une cliaise gringa sur les dalles 

9Öe i antichambre, et une voix qui ue lui ètait pas incon- 
UGiue murmura derrière la porte ; 

■ — Ces domestiques ne sont donc iamais là' 

_ Aussitèt la porte s’ouvrit, ct Daniel se trouva en 

3!,dcc de la femme en compagnie de laquelle il avait vu 
liXitja se rendre à règ^iise, 

i En rapercevant, elle tressaillit, 

■ - Encore vous! s’ècria-t-elle, en confenant sa voix 

•t en jelant autour d’clle un regard effrayè. Mais vous 
looulez dooc nous perdre! 

Dieu m’en prèserve! fit Daniel sur le raème ton. 
ae veux vous sauver, au contraire; maisje nesais rien... 
ii*ites-moi quel danger vous menace... 

lci, c est impossible, monsieur. 

- - Alors doimez-moi quelque part un rendez-vous. 
laenez chez moi. Tenez, voici ma carte... 

k A ces mots, il tira de son portefeuille une carte de 

RSite, qu il lui tendit. 

3 EUe h(5sitait à raccepter. 

- — Prenez-Ia, je vous en conjure! supplia-t-il. Si 

uous outez de moi, informcz-vous auprès de Kilia 

Jllle vous dtra que je suis un ami pour elle, le meilleur 
üeut-être... 

-Oh! je le sais bien. 

- Alors quelle cralnte vous arrète? 
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— CcUc d’ètre surprise, accusêe dc trahison, chassèe 
de cette famille dans laquelle je vis depuis trenle ans... 

— Raison de plus pour que vous preiiiez et conser- . 

viez mon adrcsse. Si pareil inalheur arrivait, — ct ce 
n'cst pas à redouter, car ce n’est ni vous ni moi qui 
trahirons nos intelligcnces, —je serais trop hcureux de j 
vous offrir un asile. ' 

—^ C’est vrai, rèpondit-elle, quoique j’cspère bieo 
n’cn ètrejamais rèduiteà une extrèmitè pareille! 

Elle prit la carte et la glissa dans sa poche. 

— Maintenant, fit Daniel, conduisez-moi près de 
Kitia. 

— Y pensez-vous? se rècria la pauvre femrae. Mais 
nous ne sommes pas seules ici! La cuisinière et le valet 
de chambre sont dans rappartement. 

— Oui, mais la cuisinière prèpare le diner; et quant 
au valet de charabre, je suppose qu’il s’est esquivè en 
l’absence de son maitre, puisque c’est vous qui m’avcz , 
ouvert la porte.. 

— Sans doute, mais il peut revenir d’un instant à t 
l’autre,.. 

— Eh bien! veuillez seulement dire à Kitia quc je > 
suis là, lui demauder si elle peut me reccvoir, ct je vous ^ 
promets, dès quc le valet de chambre paraitra, de me 
retirer aussitòt. 

— Bicn vrai? demanda la gouvernantc. 

— Sur mon homieur, je m’y cngage! 

— Alors, attcndez un instant. 

Elle posa un cloigt sur ses lèvres pour lui recomraan- -i 
der le silence et riramobilitè, puis elle alla, sur b i,\ 
pointe du pied, ouvrir une porte voisine, qu'elie fit ii; 
tourner doucement sur ses gonds, et dlsparut. 
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Daniel, fidèle à ia consigne qu’on lui avait donnêe, 
iiretint son haleine, attentif aii moindre bruit. 

Bientòt après, la tvouvernante reparut, s’avancant 
oJtoujours avec les mêmes prècautions. 

— Venez,luidit--il. Kitiavous attend dansmachambre. 
j.ILà, du moius, personne ne pourra vous surprendre. 

Daniel la suivit, tressaillant chaque fois que le par- 
iixjuet criait sous ses pieds, pènètrè d’uue èmotion qu'il 
'fin’avait jamais èprouvèe. 

Après lui avoir fait traverser la sallc à manger, elle 
aVcngagea dans un assez vaste corridor, le long duquel 
o's’ouvraient les portes de plusieurs chambres et qui 
(ioboutissait â rescalier de scrvice. Tout au bout de ce 
locorridor, elle s’arrêta cnfiu devant ime dcrnière porte 
}$t posa la main siir le bouton de la serrure. 

f 

— Ecoutez, monsieur, dit-elle à Daniel avant d ou- 
nvrir. C’cst par rescalier de service que rentrera le valet 
ode chambre. Je vais rester là, en sentinelle. Dès que 
iOYOUs ra’entendrez crier: « Ah! c’est vous, Joseph! » et 
[eiflisparaitre avec lui dans rintèrieur de rappartement, 
lüurez-moi que vous vous esquiverez par le petit esca- 
igiier, quoi qu’il vous en coòte! 

— Je vous Ic jure! promit Daniel. Mais si le temps 
afine manque d’avoir avec Kitia l’explication quc je viens 
9 d:hercher, promettez-moi, à votre tour, que vous vien- 
siflrez m’apporter à l’hòtel les renseignements dont je 
aiüiiis avide. 

- — Je Yous promets de faire tout ce que Kitia m’or- 

üolonnera, rèpondit-elle. 

a En mème temps, ellc fit tourner. le bouton qu’elle 
inaenait dans la main. La porte s’ouvrit, etDaniel apergut 
hüilia, toiUe treinblante, debout, une main appuyèe sur 
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son coeur» doiit elle s’efforcait cn vain de comprimer 
les battements. 

— Enfin! je vous vois! s’ècria Daniel, en lui prenant 
les deux mains qu’il serra dans les sieunes avec une 
effusion profonde. Au nom du ciel, parlez! Que s’est-il 
passè depuis que je vous ai quittèe? 

— Bien des tristes èvêneinents, hèlas! rèpondit-cllc 
en secouant g^ravement sa jolie tète blonde. Et d’ail- 
leurs, savez-vous que j’ai perdu mon oncle? 

— Oui. J’ai appris que le comte Borowski ètait mort 
quelques mois après mon dèpart. 

— Ah! votre dèpart! fit Kitia avec une esplosion dc 
douleur longtcmps contenue. C’est à lui que remonlent 
tous les malheurs qui ra’ont assaillie. 

— Comment! s’ècria Daniel. Suis-je donc rèellement 
pour quelque chose dans toiit ce que vous avez souf- 
fert, ma pauvre enfant? 

— Je ne dis pas cela, monsieur Laborie; mais j’avais ; 
ètè si heureuse jusqu’à cette èpoquei... J’avais perdu * 
raon père et ma mère, il est vrai, raais à un àge si j 
tendre que je ne pouvais pas apprècier toute I’ètendue 
de cette perte immense. D'ailleurs, le comte Borow.ski 
m’avait recueillie et me tèmoijjnait une tendresse toutc 
paternelle. J’avais grandi dans une sèrènitè qu’aucun 
nuage n’avait altèrèe. II me semblait que l’avenir nc 
me rèservait quc d’a(jrèables surprises... Oue voulez- 
vous? On s’habitue si vite et si facilement à vivre heu- 
reuse! 

J’aimais mon oncle, de mon còtè, de toutes les forces 
de mon âme. Je lui ètais profondèinent rcconnaissantc i 
de tout le bien qu’il m’avait fait. Afin de mieux lui y 
prouver qu’il n’avait pas affaire à une ingrate, je rae J 
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a consacrais à rêtude avec un acliarnement qui me valut 
2 successivemcnt toutes les röcompenses. 

Le comte etait encliantè de moi. Les elogcs qu’on 
il lui faisait de ma petite personne avaient augmentè 
9 encore raltachement dont il m’avait donnê des prcuvcs. 
I II rèsolut de me prendre cliez lui, dc m’y fairc termi- 
a ner mon êducation et de me donner la direclion de sa 
n maison. 

J’acceptai avec joie le ròle qu’U rae confiait, car 
à c’êtait une occasion dc plus de lui lömoigner la grati- 
ii tude dont ses bontes m’avaient penêtrêe. 

Ce fut dans ces circonstances que j’entendis pronon- 
►0 cer votre nom pour la prcmière fois. Les mincs quc le 
lacomte et le prince possêdaient, avec deux ou trois 
[fiautres propriètaires, ètaientmalexploitèes; elles mena- 
ijgaient de devenir une cliarge au licu de constiluer un 
nrcvenu. On parla de fiiire venir de Paris un ing^ènieur 
'^iJeune, instruit, èlevè d’après la mèthode nouvclle et 
qparfaitement au courant de toules les innovations usi- 
tèes dans la mècanique et rindustrie. Le comte s’adressa 
jfiau directeur de I’Ècole des arts et mètiers, qui s’enga- 
i'ggea à lui envoyer le meilleur et le plus intelligent des 
là'èlèves qu’il avait formès. C’ètait de vous qu’il s’agissait, 
[fimonsieur Laborie. 

Vütre extrèmc jeunesse effraya d’abord le comte. II 
mne pouvait pas se figurer que vous eussiez rèellement 
oltoutes les aptitudes qu’on vous attribuait. Ce ne fut 
jpqu’insensiblement, et à mcsure qu’il vous vit à I’oeuvre, 
jpqu’il finit par vous rendre justice et par vous èlcver si 
Biihaut dans sou estime qu’il rèsolut de faire de vous, 
mnon plus un employè subalterne, mais un associè, 
iq presque un ami. 
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J’assistais à tous ces conciliabules, bien que je n’j 
prisse aucune parl, Je ne vous connaissais que fort peu, 
du rcste, sinon par les louanges qu’on ne se gênait 
aucunêment pour vous dècerner devant moi. 

Cependant, je ne restais pas indiffêrente à ce qui se 
passait sous mes yeux. J’êtais au courant des rcsultats 
merveilleux que vous aviez obtenus, et ce n'êtait pas 
sans un êtonnement naif que je voyais s’incliner tous : 
ces fronts de vieillards devaiit votre science et votre 
jeunessc. 

LMmmense service que vous me rendites à cette 
èpoque, en m’arrachant à la mort horrible dont j’ètais 
menacce, ne pouvait qu’accroitre i’admiralion secrète 
que vqus m’inspiriez... que vous m’iüspirez encore... 
Ahl c’ètait le bon lemps, alors!... Mais aujoiird’hui 
tout est bien changè!... 

Elle secoua Iristement la tête et laissa èchapper uii 
douloureux soupir, 

— J’ai peut-être tort de vous parler ainsi, reprit- 
elle, mais je ne sais pas mentir, et depuis si longlemps 
je suis condamnèe au silence, qiie je me sens comme 
soulagèe d’un poids immense, en èpanchaiit dans le 
sein d’un ami tel que vous ces impressions si douces 
et si fraiches de ma jeunesse. 

— Mais, au contrairc, ma chère enfant, rèpondit 

Daniel avec iine joie qu’il n’essayait pas de rèprimer. 
Parlez, parlez encore, toujours. ■. 

— Nous ètions tous heupeux, poursuivit Kitia, car f. 
tout rèussissait au delà de nos dèsirs, depuisque vous f 
ètiez auprès de nous. Mon oncle vous aimait beaucoup 1 
et ne se gènait pas pour le dire, le prince ètait très- 1 
sensible aux amèliorations de toute iiature que vous f 


LA SUCCESSION MARIGNAN. 233 

B aviez introduites, car il n’ètait pas riche alors, et ses 
1 revenus croissaient sensiblement, grâee à votre infa- 
it tigable activitt^. On commencait à vous considêrer 
q presque comme im enfant de la maison, quand eclata 
Blla terrible nouvelle! Vous beritiez de plusièurs mil- 
il lions! 

Kitia s’arrêta brusquement. 

— Pardonnez-moi, reprit-elle, si j’emploie de telles 
i 9 expressions pour qualifier un des plus grands bonheurs 
jqpeut-ètre qui aient signalè votre existence, mais je ne 
Bâsavais guère en ce temps-là de quel poids pesait la 
o^fortune dans la balance des destinèes humaincs! Je 
aune voyais qu’une chose : c’est que nous vivions au sein 
“^lxle laplus tranquille paix, et que cette fortime subite, 
npque le hasard jetait entre vos mains, allait amener 
'junècessairement dans votre existence une rèvolution, 
ofadont le contre-coup devait cruellement nous atteindre. 
L Je n’ètaispas la seule à trerabler. Le comte, le prince, 
ijoleurs associès, s’ètaient rèunis en conciliabule; ils par- 
ünlaient bas, iis chuchotaient. Je ne pourrais pas vous 
lildire au juste quelles graves questions s’agitèrent dans 
jasette assemblèe, à laquelle je n’assistais pas; maisje 
aosompris plus tard, en surprenant un raot par-ci, un 
lonom par-là, qu’on se reprochait de ne pas vous avoir 
’jjittachè plus solidement à notre sort commun. 

— Nous aurions di\ lui donner Nadinka, disait le 
nojomte. 

— Ou Kitia, rèpliquaitle priuce. Elie n’a ni parents, 
1 iai fortune. C’ètait tout ce qu’il fallait pour retenir 
qu uprès de nous ce petit ingènieur. 

- — Jc crois même, continua la jeune fille, qu’on ne 

);^9!èsespèrait pas de vousy dècider, le leudemain du jour 
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oü vous parvint la leltre de votre notaire. Èvidemment, J 
il ètait trop tard, Entre la joie de revoir votre pays et 3 
d’y rentrer les mains plcines d’or, ou demeurer au fond 
de la Pologfne, vous ne pouviez pas hèsiter. 

Je le sentais si bien que, sans rae douter alors des 
folles espèrances qu’on nourrissait, je m’attristais dèjà 
à la pensèe que vous alliez nous quitter. 

— Que vous êtes bonne! fit Daniel, qui la dèvorait 
du regard ct qui demeurait suspendu à ses lèvres, 

— C’est tout simple, dit Kilia, Vous èüez mon seul » 
arai. Après mon oncle, vous seul m'aviez tèmoiijnè un 
peu d indulgence et de bontè. Je m’explique bien cela, 
aujourd’hui que j’ai eu le temps d’y rèflèchir pendaiit 
mes longues heures de solitude et d’abandon. Je n’ètais 
pas un danger pour vous, corame pour mon oncle Ka- 
romisky et ma cousine Nadinka. 

— Oue voulez-Yous dire? fit Daniel ètonnè. 

— Ne le comprenez-vous pas? dit la jeune fille avec 
un triste sourire, L’affection que me tèmoignait le 
comte ne devait-elle pas portcr ombrage au prince ct 
à sa fille, qui avaient autant de droits que moi à l’hè- 
ritage demonsecond père? 

— Ah! nous y voilà! pensa Daniel, à I’csprit de qui • 
se reprêsentèrent les confidenccs de Bodzogian. 

— Je ne comprenais pas, en ce temps-Ià, continua 
mèlancoliquement la jeune fille, pourquoi le prince et 
sa fille se montraient si froids, je dcvrais dire si hostiles, 
envers moi. Non-seulement je n’avais pas la raoindrelr! 
notion deslois de succession, mais j’ètais à cent lieues ; 
de supposer que raon oncle pöt raourir sitòt et faire t 
de moi son unique hèritière. 

D^ailleurs, votre dèpart m’avait toute bouleversèe. II r li 
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1 me semblait que le bonheur, qui êtait enlrè avec vous 
) dans notre maison, allait la quitter en mème temps que 
r vous. Je ne me trompais pas. 

Mon oQcle, qui avait si souvent regrettè devant vous 
) de n^avoir ni enfants ni petits-enfants, fut pris tout à 
) coup d’une maladie que j’ose à peine nommer devant 
/ vous : la maladie de la postèritè. II demandait sans 
a cesse à Nadinka, qui avait alors dix-neuf ans, pourquoi 
3 elle ne se mariait pas. Et comme elle lui rèpondait 
p qu’elle n’avait pas encore trouvè de mari, il haussait 
il les èpaules, frappait du pied et me regardait d’un air 

2 singuUer. 

Je n'y comprenais rien, Comment aurais-je pu devi- 
fl ner, moi qui n’y songeais aucunement et qui sortais à 
qpeine de pension, que raon oncle pensait, en dèsespoir 
I)de cause, à me marier moi-même, quand je n’avais pas 
qplus de seize ans et demi! C’ètait pourtant la vèritê. 

Un beau jour, d’un ton maussade et presque irritè, 
liil m’annonga’qu’il m’avait choisi unèpoux. —II a trente- 
ibdeux ans, me dit-il. II est capitaine au rètyiment de 
FINovogorod; il est blond, grand, bien fait; s’il n’est pas 
Kjprècisèment joli, il est solidement constituè, porte 
jTuniforme à ravir; en un mot, il rèunit toutce que l’on 
3 qpeut exigerd’un mari. Demain je te le prèsenterai. Ah! 

o’i’oubliais de te dire son nom : il se nomme le corate 
lODranicki. 

Je me rècriai. Je lui fis observcr que j’ètais bien 
leieune, que je ne pouvais pas èpouser un homme que je 
j'm’avais jamais vu, que je n’avais aucune envie de rae 
sfltnarier... II ne voulut rien entendre. Je fus sur le point 
afcle lui avouer que je conservais au fond du coeur un 
losouvenir qui m’ètait cher à plus d’un litre... 
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— Ouel souvenir? inlerrogea DanieJ, dont le coeur 
se prit à battre d’espêrance... 

Avaut que Kitia, toute rougissante, cüt le temps de 
lui rêpoiidre, on frappa vivement à la porte dc la 
chambre. 

Au même instant,imgrand bruit se fit entendre dans 
lecorridor, et une voix irritêe, celle dela gouvernante, 
se mit à crier : 

— Ah! c'est vous, Joseph? Enfin, ce n’est pas nial- 
lieureux! 

Daniel se prit à pâlir. C’êtait lc signal du dèpart! 

Kitia tremblait de tous ses membres. 

— Mon Dieu! disait-elle. Lajoie que j’èprouvais à 
vousrevoir m’a tout fait oublier... Si ron nous surpre- 
nait ensemble... que dirait-on? Fuyez, jc vous en con- 
jure, monsieur Laborie! 

— Mais quand vous reverrai-je? demanda Daniel. 

— Ah! Dieu seul le sait, car, pour rien au moncle, je 
ne voudrais m’exposer à ce nouveau dangcr. 

— Pourtant, fit Daniel, si je vous aimais, si je voulais 
vous èpouser... 

— Vous! s’ècria-t-elle, toute transfigurêe. 

— Oui, moi, qui n’ai cessè de penser à vous; moi, 
qui suis prèt à tout pour vous obtenir. 

— Eh bien! adressez-vous à mon oucle... Que sais-jc, 
moi? Vous trouvercz bien un moyen; mais, au nom du 
ciell partez. 

— Soit! je pars, mais dites-moi seulement que vous 
m’aimez aussi, que vous m’autoriscz à tout entre- 
preudre pour vous mèriter, supplia Daniel. 

— Ah! c’est le secret de ma vie que vous me deman- 
clez là, monsieur Laborie, rèpondit-elle èperdue. Non, 
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V vous Yoyez bieii quc jc n’ai plus nia raison... que la 
q peur me paralyse... Faites lout ce qu'il vous plaira, j’y 
souscris d’avance, sachant bien qu’un liomme tel que 
7 vous ne tentera rien que d’honorable et de legitime... 
3 C’est tout ce que je puis vous dire... On vient... Ah! si 
c’ètait mon oncle... si Nadinka vous trouvait ici... je 
serais perdue !... Encore une fois, fuyez, vous me faites 
n raourir... 

Daniel fit un violent effort, saisit ses petites mains 

' ■ ( 

p qu’il rassembla dans un baiser; puis il s’èlanga dans le 
0 corridor, ouvrit la porte de service et se prècipita dans 
'I rescalier. 

Kitia ètait, en effet, plus morte que vive. Le bruit 
p qu’elle avait entendu, c’ètait Vanda qui l’avait causè. 
k Après avoir accompagnè le domestique daus l’anli- 
;D chambre, elle venait s’informer si Daniel avait tenu 
q parole et s’ètait èloigoè. 

Elle arriva juste au raoment oü il refermait la porte 
9 et disparaissait. Elle pènètra dans sa chambre, oü la 
q pauvre Kitia, incapable de se soutenir, se laissaittomber 
18 sur une chaise, et contcnait â deux mains son cceur 
q près d’èclater. 

Elle se rassura en reconnaissant la gouvernante. 

— Ah! c’est toi, murraura-t-elle. II est parti? 

— Oui, je viens de le voir descendre. 

— Dieu soit louè! Je respire ! fit Kitia, dont la poi- 
li trine oppressèc se souleva pèniblement. Et Joseph n’a 

1 rien vu? 

— Rien. Je l’ai laissè dans la salle à manger, oü il 

g 

b dresse le couvcrt. 

Kitia poussa un long soupir ct se remit peu à peu de 

2 sa frayeur. 



I 
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— C’est êgal, dit-elle à demi-voix. Une êiiiolion P 

semblable à celle-Ià rae tuerait... Sous aucun prêtexle, C 
je ne veux plus recevoir M. Laborie dans des conditions M 
pareilles. Elles sont d’ailleurs indignes de nous. ^ 

— Allons, Iranquillisez-vous, dit doucement Vanda. j 
Je vous proraets, pour raa part, de vous èpargner toute 
nouvelle surprise de ce genre. J’irai voir M. Laborie 
deraain ou après, ainsi que j’en ai pris rengagement 
vis'à-vis de lui, et nous dèciderons enserable ce qu’il 
convient de faire. 

— Vraiment! s’ècria la jeune fille toute joyeuse. Tu , 

consentirais... ‘ 

Â 

— A quüi ne consentirai-je pas, ma clière enfant, ' 
pour voiis arracher à Tenfer dans lequel vous vivez • 
depuis bientòt deux ans! Ne dèsespèrez donc pas. 11 
est impossible que le ciel ne prenne point en pitic vos 
souffrances et ne vous dèdomraage pas un jour des 
èpreuves qu’il vous a fait subir. 

A ces mots, elle saisit Kitia par la taille, la forga à se ^ 
lever et la conduisit dans sa chambre, oü elle la laissa, j 
pour aller reprendre son aiguille. | 

Vanda ètait une femme de cinquante ans environ, i 
vive, alerte et intelligente. Trente ans auparavant, elle f 
ètait entrèe chez la coratesse Borowska en qualitè de 
femme de chambre. | 

Paysanne obscure, dèpourvue d’instruction, sans le ^ 
moindre petit avoir, elle avait ètè obligèe pour vivre 
de se raettre en service, et avait fait preuve d'un si 
grand zèle que la comtesse I’avait prise en grande ami- 
tiè. Lorsque la pauvre dame tomba malade, ce fut 
Vanda qui s’installa à son chevet, qui la soigna jour et 
nuit avec un dèvoueraeut infatigable. Malheureuseraent, 
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;( la comtesse ètait depuis longtemps condamnêe. La 
n maladie de poitrine dont clle êtait atteinte se dève- 
)I loppa rapideraent sous le rude climat de la Pologne. 
JL'hivcr de 1859 lui fut fatal. EUe garda la charabre 
b d’abord, puis elle se rait au lit pour ne plus se relever* 
7 Vers le printemps de 1860, elle s’êteignait sans secousse, 
[saprès avoir recomraandè Vanda à la bienveillance de 


>3Son mari. 

■fe 

Le comte, qui avait ètè tèmoin de sa vigilance et de 
jason activilè, la garda auprès de lui, lui donna la haute 
mmain sur les doraestiques et lui confia la direction de 
C3sa maison. 

Depuis près de vingt ans, Vanda faisait donc partie 
jbde la faraille, quand son maitre recueillit Kitia. Ce fut 
RnnatureUement sa gouvernante qu’il cliargea du soin de 
Dweiller sur rorpheline. 

L’arrivèe de cette chère petite fut toute une rèvolu- 
jilion dans rexistcnce de Vanda. Cette ferame de qua- 
iBxante ans, qui ne possèdait rien au raonde, pas même 
fliune amie, s’attacha à la nièce de son maitre avec une 
losorte de virginitè d’affection dont il est difficile de 
àhlècrire les raffinements. Tous lcs trèsors de tendresse 
oQout son coeur ètait rempli et ^quelle n’avait jaraais eu 
lO^occasion de dèpenser, elle les dèversa avec une folle 
)iorodigalitè sur rorpheline qui lui ètait confièe. 

[ EUe devint mère d’instmct; elle en dèploya, sans 
io:ompter, les inèpuisables tendresses. 

I Pendant que Kitia ètait en pension, c’ètait Vanda 
lüjui, tous les jours, par tous les temps, allait s’assurer 
iüiue la chère enfant ne manquait de rien, et la bourrait 
. oHe gourmandises qu’elie avait confectionnèes pour elle. 
1 Le jour oü la jeune fille eut achevè son èducation et 
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oü le comte lui donna la lourde responsabilitè de diriger 
son intèrieur^ ce fut Vanda qui rinilia à tous les petits 
mystères de la vie intime, dèployant la plus angèiique 
patience, s’effa^ant avec rabnègation la plus touchante, 
prenant toute la peine et lui laissant tout l’honneur. 

Essentiellement bonoe, foncièreraent honnête, toute 
pènètrèe encore des devoirs d’obèissance aveugle que 
’ , le paysan doit â son seigneur, eüe trouva tout naturel 

que ie comle rendit à sa nièce l’autoritè qui lui appar- 
tenait par droit de naissance. 

II est vrai que Kitia n’usa jamais envers la digoe el 
fidèle servante de cette autoritè dont son oncle i’avait 

i 

inveslie. EUe aimait trop Vanda pour la traiter corame 
«: une domestique. Jusque dans les plus petits dètails, , 

elie iui lèmoLqna non-seulemcnt une confiance absolue, ^ 
mais encore unc dèfèrence respectueuse qui lui conquit ■ 

. à toul jamais Taveugle dèvoiiement de sa jjouvernaule. ■■ 

i Tant que leur vie s’ècoula douce et tranquille, Vaaday 

n’eut guère l’occasion de dèploycr envers rorpheline Ij 
sa soUicitude toute maternelle; mais, dès que vinrentli 
^ ! les mauvais jours, elle donna la raesure de ramour j|' 

exclusif dont son cceur ètait rempli. i 

Lors du singulier mariage que le comte avait projctê r ; 
pour sa nièce, Vanda prit hautement le parti de la j, i 
V. pauvre enfant. Non-seulemcnt elle avait devinè quc ce^ c 

r . raariage n’ètait pas du goiU de Kitia, raais elle avait cru ^ l 

/ s’apercevoir que la jcuue fiile nourrissait secrètement • J 

. ^ une passion funeste, puisqu’elle ètait sans c.spoir... 

' - Elle rèsista donc avec Kitia aux obsessions du comte, ,■ 

*■ 

,V et Ton ne sait cc qui scrait advenii de cette lulte intes- - 

tine, car le comte en èlait arrivè à un detjrè inquiètant ‘ h 
■ \ d’irritation, quand la mort vint le surprendre. 


1 
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La situation de Kitia s’agg^rava singulièrement de 
)D cette perte douloureuse, Orphcline pour la seconde 
fois, elle dcmeurait plus seulc et plus dênuèe que 
fit jamais, puisque le comte, obèissant à un mouvement de 
n colère, avait dèsbèritè, au profit de Nadinka, Tenfant 
jp qu’il avait adoptèe. Elles seraient donc mortes littèra- 
d\ lement de faim, si le prince Karomisky ne leur avait 
jq pas offert un asile. 

Dans le principe, tout alla bicn. Vanda fut invcstie 
1 d chez le prince des mêmes fonctions qu’elle avait rera- 
Iq plies chez le comte avec une si scriipuleuse probitè; 
rn.mais, peu à peii, les relations entre Kitia, son oncle 
Jd et sa cousine, devinrent plus tendues, à mesure que 
3 D ceux-ci dècouvrirent chez lajeune fille des sentiments qui 
)à ètaientenoppositionflagranteavecleursprojelsd’avenir. 

Naturellement, Yanda prit encorc le parti de Kitia ; 
ra mais elle ne pouvait plus le faire ouvertement, mainte- 
ra nant que rexistence raatèrielle cle la pauvre enfant ètait 
6 à la merci de ceux qui l’avaient dèpouillèe. C’est ainsi 
jp que, dèsobèissant aux ordres qu’elle avait regus, elle 
/B avait accompagnè cjuelquefois Kitia à l’èglise Saint- 
\/l Nicolas d’Aütin, pendant l’absence du prince. 

Aujourd’hui, elle avait fait bien pis encore! Elle avait 
ni introduit auprès de Kitia ce Laborie aux regards de qui 
U2 surtout on voulait la soustraire; ce Laborie qu’aimait 
Nadinka et dont le prince ètait rèsolu de faire son 
gendre. C’èlait entrer en guerre ouverle avec eux. 
O Comment cela finirait-il? Vanda I’ignorait et ne cher- 
1 d chait pas à le prèvoir. Elle aimait Kitia par-dessus toutes 
h choses; elle la servait comme elle l’aimait, se dèvouant 
B« sans mesure et sans rèfiexion, quoi qu’il püt rèsulter de 
33 cette abüègation passive. 





16 
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— Non, rèpondait Anita en secouant graveraent la 
t<^te, ce sont de ces choses qu’on ne dit qu’à son con- 
fesseur. 

Dans tous les cas, elle connaissait certainement à 
fònd la vie de ces divers pcrsonnages, car elle n’avait 
pas hêsite un instant, lorsqu’il s’êtait agi de donner sur 
leur compte les renseigneracnts que lui demandait 
Laborie. 

Une seule chose lui êchappait : comment le prince 
Karomisky et sa fille frayaient-ils avec ce singulier 
monde? Si ce n’ètait pas commc complices, c’ètait donc 
commc dupes? Elle l’ijjnorait. « Mais, disait-elle, je ; 
ne serais pas ètonnèe qu’Armand raanifjanQât quelque 
grosse infamie... » 

Daniel ètait donc à peu près fixö sur tous les points, 
exceptè sur celui-Ià. Loin de le satisfaire pourtanl, les 
rèticences d’Anita lui avaient inspirè au contraire une 
curiositè de plus en plus vive, et ü se promettait bien 
de continuer les relations qu’il avait nouèes avec elle, 
jusqu'à ce qu'il fòt parvenu à dècouvrir le secret que la 
jeuue femmc semblait cacher avec tant de soin. 

Un dègoüt profond l’avait saisi. II èprouvait le besoin 
de se retremper dans des èmotions plus saines, sinon 
moins violentes. La première image qui s’ètait prèsentèe 
à.sa pensèe èlait celle de Kitia. Et brusquement, à peinc 
sorti de ce boudoir impur, sans rèflèchir aux consè- • 
quences que sa dèmarche pouvait entrainer, il s’ètait j 
prèsenlè chez le prince, et avait ètè asscz heureux pour, i 
s’introduirc auprès de la jcune fille. ! 

Malheureusement, elle ne lui avait racontè quc la» ê 
pariie la moins intèressante de son histoire. A la suiteH a 
de quel drarae secret ètait-elle devenue prisonnière ? *• V 
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* 

) Coraineat raettre un terme à la captivitê doat elle êtait 
/ victime? 

11 êtait d’autaiit plus difficile de corabiaer un plan, 
5 que Daniel ne savait pas au juste à quelles causes attri- 
i buer riiostilitê dont le priace êtait aniraê envers sa 
I nièce. Craignait-il que son iufluence ne nuisit au 
1 mariage de Nadinka avec Laborie? Ce n’ètait que trop 
/ vraiseinblable. Donc, plus Daniel se raontrerait rebelle 
B à cette union, inoins il avait de cliances de trouver 
B auprès du prince les èclaircissements auxquels il aspi- 

1 rait, le concours dont il avait besoin. 

Son erabarras ètait extrême. 11 ètait rentrc chez lui 
5 et avait donnè rordre qu’on lui prèparât à diner. II 

2 s’ètait mis à tabie et avait mangè sans appètit. Son 
1 repas ètait à peu près termiuè, lorsqu’on vint lui 
B annoncer qu’uue femme d’un certain àge demandait à 
I lui parler. 

— Comment est cette femrae? de inanda-t-il nègli- 

3 gemraent. 

— Cinquante ans environ, pauvre, mais très-propre- 
j ment mise, rèpondit son valet de charabre. 

— A-t-elle dit son nom? 

— Oui, raonsieur, 

— Quel est-il? 

— Vanda. 

Daniel iressaillit. Vanda! c’ètait le nom de la gouver- 
1 nante de Kltia! 

11 se leva prècipitammeDt de table. 

— Faites-la enlrer dans mon fumoir, ordonna-t-il. 
11 y courut lui-mème, en toute hàle, et s’y Irouvait 
5 dèjà quand Frangois en ouvrit la porte à la gouvernante. 
A la lueur de la lampe que portait le valet de chambre, 
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Daniel cut loul le tcmps (rexamiuer ia pauvre femme. 

Elle se tenail debout devant lui, immobile, ie corps 
affaissè, comme si elle venait de resscntir une grande 
douleur. Elle avait lcs yeux rou(}es et les paupières 

encore humidcs. 

& 

On voyait qu'clle avait pleurè, qu’elte s’ètait essuyè 
les yeux au moment d'enlrer, et qu’elle faisait tous ses 
efforts pour retenir ses larmes, prêtes à couler. 

Daniel se prit à trembler. 

— Eh bien? demanda-t-il vivement, Qtic venez-vous 
m’apprendre? Comment ètes-vous ici, à pareille heure? 

— Je viens vous demander asile, monsieur, rèpondit 
Vanda d'une voix ètranglèe. 

— Comment cela? 

— Le prince vient dc me chasser. 

— Vous! 

— Oui, monsieur, moi. 

— Voilà qui est infàmel s’ècria Daniel, en proie à 
une cxccssivc agitation. Eh bien! voyons, reprit-il, 
parlez. Quc s’est-it donc passè? 

Vanda secoua graverncnt la tète. 

— Ce qui s’est passc, rèpondit-elle, le voici: le prince 
a appris que vous aviez vu Kitia dans la journèe! 

— Mais par qui ? 

— Je rignore. 

— II ne vous l’a donc pas dil? 

— U a refusè de me donner la moindre explication, 
monsieur. J’ai dti quitter la maison sur riieure, sans 
qu’il me fiit même permis d’embrasscr ma pauvre Kitia! 

A ces mots, les larmes qu’elle s’efforgait de contcuir 
se firent jour de nouveau à travers ses paupières, et les 
sanglots dèchirèrent sa poitrine. 
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— Voyons, rcnietlez-vous, dit Daniel avec douceur, 
j en la forcant à s’asseoir. Vous êtes ici à Tabri de tout 
) dünger, et vous serez traitee avec tout le respect qui 
f voiis est dit. Donc, rassurez-vous, et dites-moi bicn tout 

I 

> ce que vous savez. 

Vanda cssuya ses larmes et le remercia du regard. 

— Cc que je sais est bien peu de chose! tit-elle avec 
I un gros soupir. Peut-être serez-vous plus habile que 
[ moi à dècouvrir la vèritè... 

4 

Le prince ètait rentrè de la promenade avec sa fille à 
[ riieure ordinaire. Èviclemment il ne soupgonnait rien, 

► car il avait rendu visite à Kitia, comme d’habitude, et 
promenè dans les moindres recoins son regard investi- 
gateur, sans s’être apergu de rien. 

^ . II venait de prendre sur la table du salon les jour- 
^naux du soir et commencait à les parcourir, quand oii 
sonna à la porte crentrèe. J’ètais encore dans l’autre 
chambre au moment oü Joseph alla ouvrir, et je vis 
entrer M. Boclzogian, qui, cinq ou six fois dèjà, ètait 
venu dans la maison. 

Ouoique je n’eussc pas riionneur de le connaitre, il 
ne me revenait pas beaucoup. Cette figure imberbe, cct 
’ oeil fureteur, cette expression astucieuse du visage, nc 
ine disaient rien qui vaille. Cependant je n’avais pour 
mon compte absolument rien à liii reprocher. II me 
dèplaisait, voilà tout. C’ètait peut-ètre un pressenti- 
raent... 

— Comment? interroga Daniel. 

— Vous allez voir, rèpondit Vanda. 

M. Bodzogian fut introduit auprès du prince et resla 
avec lui un bon quart d’heure; puis il traversa l’anti- 
chambre ct sortit. 
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Le prince, en le reconduisant, ètait visiblement agitê. 
Precisèment, comrae la nuit êtait venue, j’avais pliè mon 
ouvrage et je me disposais à quitter la place. 

— Suivez-raoi, rae dit-il sècheraent. 

En mème temps, il se tourna vers Joseph. 

— Priez leconcierge de monter, et venez avcc lui me 
rejoindre au salon, ordonna-t-il. 

Joseph obèit. Quant à moi, j’avais suivi le prince et 
je me tenais debout, attendant qu’il m’adressât la parole. 
II ne disait mot. II raarchait de long en large avec une 
impatience manifeste el me jetait de temps à autre un 
regard de colère. 

Enfin parul Joseph, accompagnè du concierge. 

Le prince s’arrèta court ct nous enveloppa lous les 
Irois du même rcgord mena^ant qui m’avait frappèe. 

— Je vous ai fait monter, dit-il au coucierge, pour 
savoir de vous la vèritè. Quelqu’un est venu ici pendant 
mon absence? 

Je me pris à trembler. Je compris que rorage allait 
èclater, 

— Personne n’est venu vous demander, monsieur, 
protesta le concierge. 

— Peut-êlre, mais vous avez certainement dü voir 
passer devant votre loge un monsieur qui s’est prèsentè 
chez moi hier, à deux reprises, et que j’ai regu vers 
cinq heures. 

— C’est vrai, avoua le concierge. 

— Bien, Combien de temps est-il restè? 

— Une demi-heure au plus. 

— II suffit, lui dit le prince. Vous pouvez vous retircr. 

Le concierge s’en alla, heureux d’en ètre quitte à si 

bon marchè. 
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Alors s’adressant à Joseph et à moi: 

— Qui de vous a regu M. Laborie? demanda le priacc. 

Joscph ouvrait de grands yeux êtonnês. 

— Parlez, ou je vous chasse à rinstant! lui dit son 
camaitre. 

— II est inuiile de menacer ce pauvre gargon, mon- 
aaseigneur, dis-je aussitòt. Cest moi qui ai regu M. La- 
idborie. 

— Joseph n’êtait donc pas là ? 

— II êtait alie faire une course dans le voisinage. 

— Alors, ordonna le prince au valet de chambre, je 
i'on’ai plus besoin de vous, mon ami. Laissez-nous. 

Joseph se retira à son tour. Je restai seule avec le 
iqprince. 

— Ainsi, reprit-il en se croisant les bras, c’est toi 
upjui as introduit chez raoi M. Laborie, malgrê mes 
(lordres formels ? 

— Oui, monscigneur. 

— Et c’est auprès de Kitia qu’il a passè le temps qu’il 
lasst restè ici? demanda-t-il. 

— Oui, raonseigneur, lui rèpondis-je. C’est moi qui, 
gfilasse de voir souffrir cette enfant ct dèsireuse de lui 
oldonner un peu de libertè, ai tout d’abord enfreint vos 
nordres et l’ai fait sortir quelquefois de la prison dans 
pfilaquelle vous la teniez enfermèe. 

[. Je lui racontai alors par quel hasard je vous avais 
ia?encontrè et quel effet votre vue avàit produit sur 
jmitia. 


— Il est vrai, continuai-je, que j’ai dèsobèi et que je 
àinièrite un chàtiment. Je le mèrite d’autant plus que, si 
[lovous me pardonniez aujourd’hui, je recomraencerais 
[idderaain. 








li fit ua geste de nieuace» mais ]e ne me laissai pas 
iatimidcr. Je voiilais, une bonne fois, lui dire ma fagon 
de penser. 

— Tant qiie nous sommes restès dans rincertitude 
sur le sort de M. Laborie, ai-je poursuivi, je vous prends 
à tèmoin que je n’ai pas bronchè. Je sentais quMI ètait 
inutile, dangereux même, pour le repos de Kitia,d’eii- 
courager chez elle une passion sans cspoir. Je croyais 
comme clle, en effet, puisque vous l’affirmiez, que vous 
ignoriez ce qu’ètait devcnu M. Laborie; mais, depuis 
hier, je me suis aperQue que vous le saviez, que vous 
ètiez mème cn relations avcc lui, et j’ai compris quc 
vous n’enfermiez Kitia avec un soin si jaloux que pour 
la soustraire à ses yeux. Alors, je Tavoue, toiile ma 
patience s’est rèvollèe. L’amour que je ressens pour la 
fille adoptivc cle mon ancien maitre l’a emportè sur lc 
respect que je conservais poiir vous, quand jc ne soup- 
connais pas lcsviolences auxquelles vousosiez recourir. 
Alors, j’ai entrepris de rendre à Kitia l’espèrance, c’est- 
à-dire la vie, et je lui ai dit; « Celui que vous aimez est 
là, il veut Yous voir; recevez-Ie, je rèponds de tout. ” 
Et elle l’a re^u. 

— Que dites-vous? s’ècria Daniel, transporlè d’unc 
joie soudaine. Kitia m’aime donc ? 

— Oh ! attendez, fit Vanda avec un peu d’exaltalioD, 
ce n’est pas tout! 

Elle s’ètait levèc enpronon^ant ces dernières paroles, 
qu’elle avait accentuèes d’une mimique expressive. 

— Le prince criit tout d’abord que je le bravais, con- 

tinua-t-elle. 

— Non, tu n’as pas fait cela, me dit-il. Ce n’est pas 
possible! 
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— Pour i’amoiir de Kilia, je l’ai fait et je suis pi’êle 
I li le faire encorc, rèpliquai-je. 

! Ses traits se contractèrent. Il s’avanga vcrs moi d’un 
lifiir menagant. 

. .ie ne reculais pas d’une semelle. Je le regardais en 
:)c?acc, avee unc intrèpiditè dont jc ne me scrais jamais 
ncrue capable. Sa main se crispait sous Teffort de la colère. 
ni fit, pour me frapper, un mouveraent imperceptible. 
sHe conservai la mème impassibilitè. 

— Alors, me dit-il d’une voix irritêe, puisque tu n’as 
»6oas craint de me dèsobcir, puisque tu es rèsolue à me 
òfièsobèir encorc, je te chasse ! 

f. Je m’attendais si peu à ce dènodment que je demeurai 
iBoaralysèe de surprisc. 

— Oui, je te chasse, poursuivitdl avec vèhcmence, Je 
ane veux point de traitres dans ma maison. Va-t’en! 
i En mème temps, il me montrait la porte d’un geste 
[mmpèrieux. 

— Comment! balbutiai-je èperdue. Vous voulez 
mijue je m’en aillc, moi qui, depuis trente ans... Et 
JiXitia? demandai-je, Est-ce que vous allez ine sèparer 
b'ft’eUe? 

- ■ — Kitia demeurera près de nous, rèpondit-il, et je ' 
ur,;aurai prendre contre elle de telles prècautions que ce 
lUjtui est arrivè aujourd’hui ne se reprèsente plus. 
i Et, de noiiveau, it me fit signe de sortir, • 

L Je n’en pouvais croire mes oreilles. Chassèe, moi! Je 
9üe reverrais plus Kilia ! celle que j’aimais comme raa 
jllnUe!... plus que ma vie!... 

_) Comnie je u’obèissais pas assez vite, il me prit par lc 
Bioras, me fit Iraverser l’antichambre, et ouvrit la portc 
I uliu carrè, sur lequel il me jeta violemment. 
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— Demain^ me dit-il, tu pourras envoyer chercher 
tes hardes et le peu d’argent qui t’est dü. 

A ces mots, il referma la porte et rentra. 

Tout cela s’ètait passè si vite, et j’ètais tellemenl 
surprise, que je n’avais pas fait la moindre rèsistauce. 
Quand je me trouvai seule sur ce palier sombre, dèsert 
el froid, en face de cette porte fermèe dont je ne devais 
plus franchir le seuil, lout mon courage m’abandoana, 
et je me mis à pleurer cora'rae un enfant. 

Fort heureuseraent, jc me souvins de vous,raousieur. 
.l’avais encorè dans la poche la carte que vous m'avez 
remise. Je rae prècipitai dans rescalier, je longeai les 
boulevards, les Champs-ÈIysèes, m’arrêtant à chaque 
instant pour reprendre lialeine, car je me sentais suffo- 
quer. Enfin, j’arrivai devant votre hòtel... et rae voici. 

— A rabri de tout danger,ajouta doucement Daniel. 
Kemettez-vous donc, raa bonne ferame, et cherchons 
ensemble qui nous a trahis. Selon vous, ce serait Bod- 
zogian qui aurait ouvert les yeux du prince... 

— 11 n’y a pas à en douter, monsieur. Mon maitre ne 
se doutait de rien quand il est arrivè, et c'est imrnèdia- 
tement après le dèpart de ce misèrable qu’a eu lieu la 
scène que je vous ai racontèe. 

— Mais comraent vous expliquez-vous que cet homrae 
ait dècouvert la ruse à laquelle nous avions eu recours’? 

— J’ai pensè que vous lui aviez fait part de vos 
projets... 

— Je ne lui en ai pas dit un raot! se rècria Daaiel. 

— Alors il faut qu’il vous ait èpiè, qu’il vous ait vu 
entrer dans la maison et en sortir. 

— Mais dans quel but... 

Daniel n’acheva point sa phrase. II venait de se rap- 
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jqpeler avec quelle insistance Bodzogian lui avait offert 
filla veille la main d’Antonine. M comprit tout! 

Bodzogian avait probablement un intêrêt quelconque 
I Bà ce que ce mariage s’accomplit, et devait naturellement 
aJtenter rimpossible pour empêcher tout autre projet 
jpque le sien de se rèaiiser. 

Le rouge de la colère monta au front de Daniel. Quoi! 
aacet aventurier osait s’attaquerà lui! Après Tavoir iüdi- 
ij^gnement exploilè, il ne craignait pas de lui faire ouver- 
sttement la guerre! 

— Rassurez-vous, dit-il à Vanda. Ce dròle ne sera pas 
ollongtemps à redouter. J’en fais mon affaire. L’avenir 
'nn’est pas aussi sombre que vous vous rimaginez. Vous 
iàêtes ici chez vous dèsormais. L’amour commun que Kitia 
junous inspire est entre nous un lien indissoluble. Aussi 
^(je ne dèsespère pas qu’à nous deux, et Dieu aidant, nous 
/fiayons raison de tous les obstacles. Seulemcnt il est 
ifiabsolument indispensable que je n’ignore rien de ce 
jpqui s’est passè depuis que j’ai quittè Cracovie. Êtes-vous 
39 en ètat de me l’apprendre ? 

— Mieux que personne, monsieur; mieux que ma 
jqpauvre petite Kitia elle-mème, car je suis bien silre 
jp qu’elle ne vous a pas tout dit, la chère enfant. 

— C’estvrai! fit-il, nous avons ètè forcès de nous 
hz sêparerau moment oii elle me paiiait du dèsaccord qui 
s’ètait èlevè entre le comte Borowski et elle, à propos 
ib du raariage que celui-ci voulait lui impo"er. 

— Et vous a-t-elle avouè pourquoi t Je avait refusê 
filla raain du comte Branicki? 

— Non. Cependant, elle m’a laissè entendre qu’elle 
m nourrissait secrètement d’autres espèrances... 

— Mais vousa-t-elle nommê celui qui en ètaitl’objet? 
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— Elle n’en a pas eu le temps» et c’est là ce qui me 
iaissait des doutes horribles, rêpoudit L)aniel,car si 
mon coeur ne m’a pas abuse, si vous-même, lout à 
l’heure, ne vous êtes pas joue de ma crêdulitè... celui 
qu’elle aimait... c’êtait... 

— Allons donc! fit Vanda, qui sourit à travers ses 
larmes. 

— Moi! s’êcria Daniel rayonnaut. Ah! Dieu me devait 
bien cela! 

En pronoucant ces parolcs, il se renvcrsa en arriòre, 
près de dèfaillir sous le poids du bonheur dont son 
coeurètait inondc. Puis son visage s’attrista, 

— Et jc l'avais quittèe! murmura-t-il à demi-voix. 
Et pour ramasser cette fortune que ie liasard ra'avait 
jetce, je l’ai laissèe seule avec cet amuur qui la vouait 
au mallieuret à la pauvretè! Je n’ètais pas auprèsd’clle 
pour la souteuir ct la consoler. Ah! j’ai ètè lâche et 
cruel, si je n’ai pas ètè infàme, car, je tremble de le 
deviner à prèsent, si Kitia n’a pas de fortune, si cllc 
en est rèduite à supporter rodicuse tutellc du priiice, 
les tyrauniqiies volontès de Nadiuka, c’est peut-èlrc 
moi qui en suis cause. 

Vanda hocha soucieusement la tête et ne rèpondit pas. 

— Ainsi, je ne me suis pas Irompè? fit Danicl. Si lc 
cointe l’a dèshèritèe, c’est pour la punir de la rèsistance 
qu’elle lui opposaii? 

La gouvernante fit un geste douloureusement affir- 
matif. 

— Pauvre petite! reprit Daniel en joignant les maius 
avec uue sorte d’adoration contcmpiative. C’est pour 
raoi etpar morqa’ellea tant sonffert! Etcllcnem’a pas 
accusè! Et cllc m’a rcgu avec lc mèrae sourire aotjè- 
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lidique et rêsig^aè iqui voltigeait sur ses lèvres ie jour oü 
9 jje l’ai quitlêe, le jour oü je lui.brisais le coeur ! Chère 
HKitia! aurai-je assez de toute ma vie pour racheter le 
mmal que je t’ai fait!,.. 

Vaoda le regardait d’uo air de commisèration siu- 
âacère; mais elle ne pleurait plus. Certaine dèsormais 
jpque Kitia ètait aimèe, elle ètait heureuse de ce qu’elie 
/savait fait. Grâce à elle, rètinceUe avaitjaillide ces deux 
DDCoeurs si bien faits pour s’entendre. 

— Mais, demanda tout à coup Daniel, comment ont 
aàèclatè les premicrs dissentiments entre le prince el. 
iMKitia? 

— C’est la seule chose qu’il me reste à vous apprcn- 
ibdre, rèpondit Vanda. Avant de mourir, le comte Bo- 
oirowski, aigri par la rèsistance que Kitia opposait à ses 
owolontès, laissa tous ses biens à Nadinka ; mais, pour- 
iü?suivi par ridèe fixe qui depuis quelque temps hantait 
oeson imagination, il stipula dans son testament quc 
B>lNadiaka se marierait dans les trois mois qui suivraient 
[ 08 Son dècès; sinon sa succession retournerait aui pau- 
nwres de Cracovie. 

Le prince et sa fille se soumirent à cette suprèrae 
izixigence. Certes, avec les quatre-vingt mille livres de 
laTente que leur laisait le comte, il ne leur aurait pas ètè 
iifcdifficile de trouver un mari; mais Nadinka avait son 
sbidèe. Le mari qu’elle aurait dèsirè, elle ne l’avait pas 
J 080 US lamain. II anrait fallu aller le chercher en France, 
noDÜ ü ètait parli. 

— Quc dites-vous? s’ècria Daniel interdit. 

— Or, ils ne savaient pas oü demeurait ce mari, ct 
*ym’èlaient inèine pas ccrtains qu’il füt restè à Paris, 
;vMvant de lc trouver et de contracter le mariage auquel 
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Nadinka ètait astreinte, le dèlai fixè par le comte pou* 
vait s'ècouler. Dès lors, sa fortune ètait dêfinUivement 
perdue pour elle. Ce fut alors qu’elle eut recours k un 
stratagème habile... 

— Et qu’elle èpousa le mendiant Gorossmann. Oui, 
je sais^ interrompit Laborie. 

— Ah! on vous a dit...? Et bien! reprit Vanda, dès 
cette èpoque, lc prince etsa fille nourrissaient le secret 
dèsir de venir se fixer à Paris; seulement ils n’en avaient 
rien dit à pcrsonne. Grand ètait d’ailleurs leur erabar- 
ras. Maintenant que Nadinka ètait marièe, elle ne pou- 
vait ouvertement aspirer à la main de personne. Avant 
de rien entreprendre dans ce sens, il importait donc 
que le veuvage lui eòt rendu sa libertè. Aussi resla-elle 
à Cracovie, guettant le moment oü le malheureux qui 
Pavait aidè à s’emparer de la fortime du comte passe- 
rait de vie à trèpas. Elle eut plus de chance qu’elle ne 
le mèritait. Six mois après son mariage, le pauvre diable 
renditrâme, elNadinkaput mellre àexècutionle projet 
qu’elle avait congu, 

Cela ne tarda guère, je vous en rèponds, En quelques 
jours, les prèparatifs de dèpart furent terminès. On 
donna à Kitia et à moi l’ordre de nous metlre en mesure, 
et I’on daigna nous apprendre que nous allions à Paris. 
Maintenant, le prince et sa fille ne se gênaient plus pour * 
parler à haute voix du vèritable objectif dc ce voyagc. . 
II s’agissait de retrouver M. Laborie, qui ètait riclie à f 
plusieurs millions, et de lui faire èpouser.Nadinka, qui i 
avait conservè de lui le plus tendre souvenir. On se o 
gênait d’autant raoins que Kilia n’avait rien avouè, , 
qii’on ignorait son amour pour vous, et qu’on n’ètail pas 
loin de la considèrer comrae une sotte, elle qui avait h 


» 
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l iaipsc tombcr cütre lcs mains dc sa cousine ime fürlunc 
) qu’il lui aurait cte si facilc de garder. 

Cepeiidant, chaqiie fois qu’il êtait questioa de vous , 

I Kitia ne pouvait coiitenir ni sa joie ni ses terreurs. Elle 
I lcs trahissait par scs paroles, par ses rcgards, par scs 
I moindrcs gestes. Nadinka fut ia premicre à le remar- 
) quer. Elle communiqua à son père les soup^ons quc 
i son instinct dc rivale lui avait fait pressentir. Pour 
i s’assurer qu’elle ne faisait pas faussc routc, le princc 
I tcndit à Kitia un piêge, dans leqiiel la pauvrc pelite 
i s’cmprcssa de donner têlc baisscc. 

— Ma chère cufant, lui dit-il un jour, tu as atteiut 
t maintenant ta dix-huitième annèe; le moment est vcnu 
I pour nous dc chercher à te marier. 

Et comme Kilia proteslait du geste ,* 

— Kassure-toi, reprit-il. Je ne prètends pas, commc 
I le voulait le comtc, t’imposer un mari qui nc soit pas 
b de ton goüt. Donc rèflèchis miircmeat, ct si par hasard 
t tu avais au fond du crnur, jc nc dirai pas une passion, 
rAnais une inclination digiie de toi, nc crains pas de m’en 
' j aire l’aveu. Selon cc que tu m’auras confic, j’agirai. 

' Ce prèambule ètait si engageant, que Kitia se prit â 
♦ -I spèrer. 

— Je vous remercie, mou oncle, rèpondit-clle; raais 
n ne nourrissez-vous pas, de votre còlc, pour Nadinka 


D certains projcts... 

— En eflet, fit-il avec bonhomie, j’avais eu Tidèe de 
d lui doniier pour èpoux cc petit ingènieur... tu sais*.. 
D cc Laborie, qui a passc quatre ans à Cracovie... mais 
*i j’ai rèflèclü depuis que ce garcon èlait d’une si humble 
a condiüon, que sa foriune ne suffirait pasà comblerla 
b distance qui nous sèparc. D’ailleurs, Nadinka est èga- 
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lemeiit forl richc, à prêsent; elle pcut aspirer à toutes 
les alliances... 

— Vraiiiicnt? s’ccria Kitia toute joyeuse. Vous avez 
renonce à celtc union? 

‘ — Oui, ct je suis persuadê quc raa fillc clle-mòme 
s’est rendue aux cxccllcntcs raisons quc jc lui ai four- 
iiicspour l’cn detourocr, 

— Et vous savcz oü est M, Laborie? 

— Pas encorc. Depuis que ines idècs ont charfjc de 
cours, jc nc me suis pas donnè la peine dc Ic clicrchcr. 

— Mais croycz-YOusqu’il scrait facilc de Ic rctrouvcr? 

— J’cu suis sür, mou eafaat. üii hommc si puissam- 
mcnt richc ne pcut pas passcr iaapcrcu dans unc villc 
comme Paris. 

— Eh bicn! mon oncle, youIcz-vous vous cn occupcr? 

— Pourquoi? Est-ce quc, toi aussi, lii aurais sonjjè...? 

Kilia dcvint rouge corame unc ccrise ct baissa les 
yeux. 

— Oui, mononclc... balbutia-t-elle timidcmcnt. 

— Tu l’aimes douc? 

— De toutc mon âmel oui, moa oacle. Et puisquè 
vous dèsircz quc je vous dise loutc la vèritè , apprcnez 
quc si j’ai rcfusè lc maria{je que mc proposait lccoratc, 
c’ctait pour rcstcr fidèlc au souvcuir quc M. Danicl 
m’avait laissè, souvenir que je ^jardais reli^jicusemcnt 
au foüd dc raon coeur ct dont lc secrct devait raourir 
avcc moL 

A ccs raots, le prince se leva et se mit à rire d’unc 
facon si ètranfjc quc la pauvrc cnfant sc scnlit {jlacèe 

jusque dans la moeilc dcs os. 

— Ah ! c’cst ainsi? fit-il. Et tu oses cn conveuir, mal- 
heureuse! 
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Kitia le regardait, paralysêe de surprise et de ter- 
reur, 

— Ah! je savais bien, rcprit triomphalemcnt lc 
princc, quc jc finirais par te rarracher, ce sccrct que 
tu nous cachais avec unc si perfidc hypocrisie. Vrai- 
ment? tu aimes M. Laboric? Et c’cst dcvant moi que 
tu ravoucs! En vcrilc, c’est lc comble de rimpudence! 
Ainsi rien n’est sacre pour toi : ni la pilic que nous 
t’avoiis têmoigaêe, ni rhospitalitê que iious l’avous 
accordec, Ainsi, connaissant lcs desseins que nous 
avions formês, tu n’as pas craint de nourrir cette pas- 
sion coupable, au risquc d’entrcr contrc nous cn rcbel'- 
lion ouYcrte, comme tu Favais ftiit dêjà contre ton 
premier bienfaiteur ! Et c’est par la plus noire ingrati- 
tude que tu rcconnais Ics bonlès que nous avons eues 
pour loi! Sur rhonneur! ajouta-t-il avec un {jeste dc 
dèdain, c’est à voiis dcgoütcr de ia charilc. 

Kilia nc rècoutait plus, Coinprcnant, trop tard, dans 
quei piège elle ctait tombèe, elle avait couvert de ses 
deux maiiis son visage, rouge de honte ct de confusion, 
et deux grosscs larmes coulaicnt silcncieusement sur 
ses joues. 

— Eh bien! puisqu’il cn cst ainsi, poursuivit impi- 
toyablcraent ie prince, tu seras punie par oü tu as 
pcchè,pcüte injjrate. Non-sculement tun’èpouscras pas 
Danicl, mais, pour que Ic chàtimeiit soit à la hautcur de 
la trahisondoat tu t’cs renduc coupable, jc veux que tu 
assistes à sou mariajje avec Nadinka et que lu souffres 
des mêmcs tortures que tu n’as pas craint de faire en- 
durcr à ma fillc. Va, tout licn de parentè est dèsormais 
brisè entre nous, et je nc sais ce qui me retient de ne 
pas te chasser comme une servante infidèle, misèrable 
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êhon(ee, Iraitresse à loutes les lois dc la dêiicatesse, dc 
la pudeur et de riionnêtctê!.,. 

Sur ces paroles sanglantes, le prince s’êloigna, ivre 
de fureur, fermant les portes derrière lui avec un bruit 
relentissaat, laissant la pauvre enfant accablêe sous le 
poids de ces imprècations imnièritèes. 

Quand elle revint à elle, quand, les yeux baignès de 
pleurs, elle se jeta dans mes bras et me raconta dc 
quellc liorrible scène clle venait d’ètrc victime, ellc ne 
sonfjeait plus qu’cà mourir, dit Yanda en tertiiinant son 
rècil. A force de supplications, j’obtins d’elle qu’elle 
vivrait, ou plutòt qu’eüe mourrait à petit feu. 

— Et depuis combien de teraps endure-t-elle ce sup- 
pHce? demanda Laborie d’une voix ètranjjlce. 

— II y a deux mois environ qu’eut lieu cette cxpli- 
cation violente, rèpondit la {jouvernante. Dcpuis cette 
èpoque, sous prètexte qu’elle est malade, son oncle nc 
lui permet plus de franchir la porte de rapparlemcnt. 
— Malade! ajouta tristement Vanda. Je le crois bien! 
On ie serait à moins... 

— Patience! fit Daniel siir un ton qui donnait à ce 
mot un violent dcmenli. Sans savoir au juste de qucllc 
fagon je m’y prendrai, je vous jure que je n’abandon- 
nerai pas Kitia. Avant tout, il s’agit de dèsarmer nos 
cnnemis. Je m’en charge, et dès demain matin... Quant 
à vous, je vais vous faire prèparer une chambre. Pre- 
cisèment il me manque une lin{jère en ce mòmcnt; 
voulez-vous accepter cet emploi? 

— Pouvez-vous me deraander si j’accepte? fit Vanda 
avec effusion. 

Aussitòt, Danielsonnajsonvaletdechambreaccourut, 

— Dès aujourd’hui, lui dit-il, cette personnc est 
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chargèe du soin de veiller à la lingerie. Faites donc 
prêparer à Pinstaiit la chambre qu'occupait Marthe, 
vous y conduirez Vanda et vous lui ferez servir à diner. 
Ah! j'oubliais, rcprit Daniel, au momcut oü Francois 
allait disparaitre, Vanda ne dêpend ici de personne que 
de moi; vous voiidrez bicn en informer mes domcs- 
liques. Allez! 

Lc valet de chambre s’inclina et sortit. 

Cinq minutes après, il vint chercher Vanda, la con- 
duisit dans sa chambre et se retira. 

Daniel la fit appeler le iendemain matin. II ètait 
debout, tout habiUè, prèt à sortir, quoique neuf heures 
n’cussent pas encore sonnè. 

— Vous prendrez une voiture, dit-il; vous vous ferez 
accompagner par mon valet de pied et vous irez chcr- 
cher vos malles. Par le domestique du prince, par sa 
cuisinière ou par sa femme de chainbre, par n’importe 
qui, enfin, U faut que vous fassiez savoir à Kitia que 
vous ètes ici. Voici cinq louis pour acheter la compli- 
citê de celui que vous aurez choisi, Surtout, pas dc 
scrupules inutiles! II s’agit du salut de Kitia, songez-y! 

— Soyez tranquille, monsieur, promit Vanda. Pour 
la sauver, je suis prêtc à tout. 

Daniel avait fait atteler son coupè. 11 descendit avec 
clle, et dès qu’elle se fut èloignce, il s’èlanga à son tour 
lestement dans sa voilure. 

— Au Grand-Hütel! dit-il au cocher. 

Vingt minutes après, il pènctrait dans la chambrc 
de Bodzogian. 

— Ma foi! dit-ii d’un ton dèlibèrè, je ne m’attendais 
{juèrc à venir vous relancer si matin, mon pauvre ami, 

— Ni moi üon plus, Quel bon vent vous amènc'^ 
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— A pareille heure, il est rare que ce soit uu bou 
vent, r^pliqua Daniel en riant. 

— Ou’est-'Ce donc? Âuncz-vous im ducl sur les 
bras? 

™ Ah hicn oui! il s’agit, mon cher, d’une chose infi- 
niment plus prosa'ique. 

. —Laquelle donc? 

— En deux mots, la voici, fit Daniel. Jc ne sais pas 
si je vous l’ai dit, je suis incapable dc comptcr, quand 
il s’agit d'argcnt. G’est mon notaire qui s*en char{ye 
pour moi. Or, je viens de chez lui, je lui ai demandê 
quelques fonds, dont j’ai uii bcsoin ur{;cnt, ct il a 
trouve que j’ctais ailc un pcu viic. — (f Si vous desircz 
quc votrc comptc soit en rc{]?le, m’a-t-il fait obscrvcr, 
donnez-moi au moins lc chiffrc dc vos {jrosses dcpenscs, 
sans ccla vous ne vous cxpliqucrcz jamais plus qu’au- 
jourd'hui par oü votrc ar{jcnt a passc. » 

Comme c’cst un ancien ami de mon père, j’ai pour 
lui unc {jrande dêfcrence, continua Daniel. Aussi, jc lui 
ai citd quelqucs chiffres, parmi lesqucls fi{jurcnt les 
trcnte mille francs que je vous ai pretcs. 

— Mais oii cst votre regu? m’a-t-il demaodc. 

— Je n’en ai pas, lui ai-jc rcpondu. 

— Comment! vous prêtcz ircnte millc francs dc la 
main à la main, sans une simple rcconnaissancc! Et si 
celui que vous avcz obli{je vcnait à mourir... Tencz, 
a-t-il dit, en me tcndant une feuille de papicr timbrc, 
allez chez votrc dcbiteur et faites-Iui sig^nerune rccon- 
naissancc dc parcille somme, payablc à prdscntalion. 
Cest cvidemment un honnète homme, êtant dc vos 
amis; i! ne s’y rcfusera donc pas. Jc mcltrai ce papicr 
dans votre dossier, et, au moins, vous saurcz par 
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quelle voie s’en sont allês vos rcvcnus. — Ma foi! 
ajouta Danicl avec ncfjligence, je n’y aurais pcut-òtrc 
pas songc sans lui; mais j’ai trouvc lc conscil bon, j’ai 
pris la fcuillc de papicr timbrc ct.., jc suis vcnu. Ou’cn 
dilcs-vous? 

— Jc dis quc votrc notairc est un homme prudent et 
sa{je, fit Bodzogian d’un air pince; inais il a raison. 

Aussitòt il prit la plumc et ccrivit: 

« Je soussi{ync Ostranick Bodzogian, dcmcurant 
boulcvard des Capucincs, au Grand-Hòte!, 'à Paris, 
reconnais dcvoir à M. Daniel Laborie la somme de 
trcnte millc francs qu’il m’a prCtêc, et que jc m’cngaBC 
à lui paycr à prcmièrc rèquisition. « 

Après avoir sijjnè et daic, ii tendit à Danicl l’obli{ya- 
tion qu’il vcnait dc souscrire. 

— Est-ce bien cela? deraanda-t-il. 

— Jc crois que oui, rcpondit Danicl, quand il y eut 
jetè les yeux. 

11 {jlissa nc{jlig?cmmcnt lc papicr dans la pochc de 
son pardessus. 

— Pardonncz-raoi de vous avoir dèran{jc pour si 
peu, dit-il avcc son plus aimable sourire. Cctlc fois, 
mon notairc nc mc reprochcra plus de n’avoir pas 
d’ordrc. A bicntòt! 

11 lc salua dc la main, s’èloigna, rcmonta dans son 
coupè ct sc fit conduirc chcz son avouè. 

— Veiiillcz, lui dit-il, faire prèscntcr aujourd’hui 
mòmc cctte obli^jation au rcmbourscment. Elle nc scra 
pas payèe, jc lc sais, Donnez donc l’ordre à votre 
huissicr de nc pas pcrdre une minulc pour coramencer 
les poursuitcs, et n’oubliez pas quc c’est d’un ètranger 
qu’il s’agit. 






Daiiiel, certaiii que rafi'airc ctait eii boüQCS maias, 
sc rclira ct rcgaijna son hòlcl. 

Un quart (l’heure après, Vancla rcntrait à son tour 
avec ses ba{jages. On ne lui avait pas pcrrais d'embras- 
ser Kilia; mais elle avail vu )a femme cle cliambrc, qiii 
s’etait chargèe de rcmcKre à Kitia la cartc dc Laboric. 


XIII 


Les mesures de prècaution que Daniel vcnait de 
prendre envers Dodzogian ne suffisaicnt pas à le rassu- 
rer contre lcs tcntatives hosliles dont il sc scntait 
robjet, I) avait cu la force de sc contcnir cn prèscnce 
de ravcnturicr, mais il ne se dissimulait pas que, si 
Bodzogian agissait de connivcnce avec la baronnc, 
Antoniue et Armand de Gresles, ceux-ci nc nc^ylityc- 
raient rien, de leiir còtè, pour empècher un rapproche- 
mcnt entre Danicl et Kitia. 

Laborie briilait donc du dèsir dc rèduire ccs adver- 
saires à rinipuissance. Or, Anita paraissait eu savoir 
lonjy sur leur compte. A tout prix, il rèsolut donc dc 
lui arracher lc secret qu’elle possèdait. 

Après avoir dèjeunè, il se rendit dans son cabinet, 
ouvrit le tiroir-caisse d’un burcau, ct y prit une volu- 
mineusc liasse de billets de banque. 

Après avüif glissè dans la poche de sa rcdiuffote 
cette fortune qui aurait assurè l’avcnir de plus d’uii 
modesle raènagc, il monta en voiture ct se fit condiiirc 
chez Anita. 
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Rlle lui sauta au cou ea rapcrcevant. 

— A la bonnc lieure! s’ccria-t-clle. J’avaispeur de ue 
plus vous rcvoir. 

— Et pourquoi cii avicz-vous peur, ma cbèrc amie? 
rcpondit-il. Vousimagiuicz-vous qucj’allaisvousquittcr 
saiis reconuailre les boutes que vous avez eues pour 
moi? 


— Oh! je voiis en prie, nc parlons pas de ccla, Tiii- 
tcrrompit-elle aussitòt. Vousme gàtcriez tout le plaisir 
que j’èprouve à vous revoir. 

— Vous ètcs mille fois aimablc, ct jc suis très-sensible 
aux procèdès dont vous usez cnvers moi, chère enfant; 
car, si j’cn crois la rcnommêe, je suis à peu près le seul 
à qui vous aycz accordè si gèiièrcusemeut des faveurs 
quc vous faitcs ordinairement payer fort chcr. . 

— C’est vrai. J’ai fait cxccption pour vous à mes 
habitudcs, parcc quc voiis ètcs vous-mèmc nne cxcep- 
tion parmi ceux qui me fatiguciit de leurs iutolèrables 
assicluitès. J’aurais du plaisir à vous cousidèrcr commc 
un ami, au Hea de vous confondre dans la foule des 


liaisons passagères dont j’èvilc de cousefvcr le souvenir. 

— Eh bien, soit! fit Daniel. J’acccptc ce titrc d’ami 
que vous m’offrcz, quoique je n’aie rien fait encore 
pour le mèriter. 

— J’en suis très-heureuse et très-flattèe, dit Anita 
en lui teiiclant la mairi. 

— Alors, rcprit-il, en gardant dans lcs siciines la 
main potclce cle la jeuiie femme, voulcz-vous mc pcr- 
mcttre de vous parlcr cn ami, à cceur oiivert? 

— Certes, rieii ne mc scra plus agrèable. 

— Et vous me promcttez de nc pas vous offenser dc 
ina franchise? 
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— Je vous le promets, 

— Jc vais donc vous fairc Ic plus brutal de tous les 
aveux» ma chèrc amie. Non-seulcment jc ne vous aime 
pas, mais jc ne peux pas vous almcr, ct jc nc peux vous 
laisser cspcrer quc nos relations durcront au dclà du 
peu qu’clles pnt durc. i 

Anita retira vivemcnt sa main. 

— Je dcvais ra’y altendre, en cffet, dit'Clle triste- 
mcnt. On n’aimc pas unc fcmme commc moi. 

— Vous vous trompcz, mon ciifant. Jc vous aurais 
peut-ètre aimèe pour la dèlicatcssc dont vous uscz à 
moQ èjjard, si mon coeur avait ctè libre. Malhcurcuse- 
raent il ne l’cst pas, 

— Oui... je sais... Vous aimcz ailleurs... 

— Oiii vous l’a dit? 

— Bodzogian. 

— Yous voyez donc bicn que je ne vous ai pas 
menti. 

Oh! je nc vous accusc pas, Danicl. Jc mc dcmande 
seulcment pourquoi vous me failcs aujourd’hui cct 
' aveu, quand vous avcz gardè avant-hicr un silcncc si 

* r prudent ? 

': — Parce que le titre d’ami, quc vous ra’avcz offert ■ 

; ct quc j’ai acceplc, m’autorise à vous fairc jusqu’au 

' : bout mes confidcnces. 

( 

— C’est juste, fit Anita. Parlcz, jc vous ècoutc. 

— Eh bien! ma chère, apprcncz donc que si j’ai bri- 
guè vos favcurs avant-hicr, si vous me rcvoycz aujour- 
d’hui, c’est hcaucoup par curiositè, mais c’cst surlout 
parce que vous pouvcz mc rcnclrc un immense scrvicc. 

— Vraiment! ditlajcune femme avecjoie. Ohl alors 
je suis toute à vous. De quoi s’agit-il? 



* 
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— A la siiite d’une foule d’êvenements qu’il serait 
trop de vous racontcr, je me trouve cntourê de 
gcus dont ma fortune a excitc les convoitiscs, et qui 
; tcntcront par tous Ics moycns d’cmpèclicr le mariage 
auquel je suis irrêvocablemcnt rcsolu. Or, ces gens-là, 
vous lcs connaissez» et non-sculemcnt vous lcs con- 
naisscz, raais encore vous pouvez me fournir contre 
cux, j’en suis sdr, desarmes qui les rèduiront à rimpuis- 
sancc. 

Anita se prit à tremblcr et interrogca Danicl d’un 
retyard surpris, 

— De qiii voulcz-vous parler? demanda-t-elle d’une 
voix hèsilantc. 

— De la baronne de Bcaucliamp, de sa fille et d’Ar- 
[ raand Grelu. 

— Je m’en doutais! s’ècria la jeune femme, qui 
) devint toute pàle. 

— Voyons, ne vous cffrayez pas et ccoutez-moi, 
I poursuivit Daniel. 11 n’est pas probablc que vous fas- 
?. siez par plaisir le mèlier de courtisane. En agissant 
r> ainsi, vous devez avoir im objectif, poursuivre un but 
p quclconque... Eh bicn! parlcz. A votre toiir, faites 
q prcuvc cnvcrs raoi de la mèrac franchisc que je viens 
b dc vous montrer. 

Anita poussa un douloureux soupir. 

— Je n’èprouvc aucun cmbarras à en convenir, 
rèpODdit-clle. Oui, jc nc suis vcnuc à Paris qu’avcc la 
d ferme inlcnlion d’y faire fortune. 

— Bien, mais qu’cntcndez-vous par fortune? 

— J’enfends rèaliscr une somme ronde de cent mille 
francs, qui me permelte de me marier, de vivrc à l’abri 
ib du besqin et de reprendre pour mon compte le com- 
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mercc cVantiquitèsque mon père ct m;i mèrc exercaient 
à Nicc. 

— lls ne rexercent donc plus? r 

— l!s sont morts dans l’incenclie qui a dèvorc tout 
lcur avoir. Sauvêe par miracle dc la mort dont j'ètais 
menacèe moi-mème, jc me suis trouvèc seule, sans 
üsile ct sans pain, sur le pavè. Cest alors que, pour nc 
pas mourir de misère, jc rae suis vendue. 

Etle fit une pose ct eul im sourire amer. 

— Vous le voyez, mon histoire est bien simple, con- 
tinua*l-eHc. Sans ia volonlè de fcr qui me soutenait, 
j’aurais certainemeut succombè dans la lutte; mais j’ai 
cu la forcc dc ne cèder à aucun dcsespoir, dene reculcr 
devant aucune audace. Si je n’ai pas atleint lc cliiffre 
que je m’ètais proposè, je u’cri suis pas èloifjnce. Aussi 
u’est-ce pas sans unc certaine èmotion que je vois 
arriver rheurcux momcnt oii je pourrai sorlir de la 
fange dans laqiielle je me suis volontaireincnt jetèe, et 
racheter par le iravail Ics fautcs dont je mc suis renduc j 
coupable. 

— Et... combieii vous manque-t-il pour complctcr -i 
la somme que vous voulcz rèaliser? interrogfea Danicl. . 

— Vingt mille fraacs à peine, rèpondit-elle. 

— Eh bien ! puisque vous nVestimez assez pour me 9 
considèrer comme un ami, laissez-moi vous rendre un n 
service d’ami, c’est-à-dire hâter cette heure de dcli- - 
vrance à laqucUe vous seniblcz aspirer si impatiem- -1 
ment. 

— Dc qiielle facon? fit Anita, dont rmil ètincelait. 

— En Yous donnaiit les vingt millc francs qui vous 
raanquent, en vous affranchissant immèdiatemcnt dc la i.I 
servitude à laquelle vousvous ètes coudamnèe... 
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— Commcnt!... il est possible?... Vous feriez ccla, 
vous!... balbutia la jcune femme, qui ne pouvait eu 
croirc ses orcilles. 

— Pourquoi non? L’amitiê qui nous unit nc nous 
fait-elle pas un devoir de nous rcndre mutucUenient 
scrvicc? 

— Ah! c’est juste, dit Anita dont lefront s’assombrit 
aussilüt. La joie que je ressentais ra’avait fait oublier... 
Eh bien! quoi? Oue voulcz-vous de moi? 

— Je dêsire.savoir quellien uuit les uns aux autres la 
baronne, Antoninc et Armancl. 

— Eh! c’est rimpossiblcquc vous exigez! dit la jeunc 
ferame avec vèhèmence, 

— Pourquoi? Sericz-vousintdressèe vous-mêrae à cc 
que ce secret demeurât daus roubli? 

— Eh bien!... oui, avoua Anita après un momcnt 
d’hêsitation, 

— Je comprends alors vosscrupulcs, ma chère cnfant; 
raais ayez en moi plus de confiancc, je vous en conjure! 
Je nc suis pas un mèchant homme. Faire Ic malpourle 
plaisir de le fairc, n’est ni dans mon caractère ni dans 
mes habitudes. Soyezpersuadèe que je ne veuxaltaqucr 
personne. Je ne veux que me dcl'cndre, ctseulcmcat en 
cas de bcsoin. II est donc inutüe de vous dire quc cc 
secret demeurcra entre nous, que je n’en ferai usage 
que coutre ceux qui ont autant d’intèrêt quc vous à ie 
garder, et quc, par consèquent, vous n’avez ricn â 
craindre. Si vous douüez de moi, d’aiHeurs, ü y aiirait 
un moyen bien simple de vous mettre ü Pabri. Voulez- 
vous que, pendant un dèlai que \ ous fixerez vous-mème, 
je m’engage par Ics sermcnts les plus sacrès à ne pas 
ine servir de ce secret, mème pour me dèfcndre? 
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La jcune femme (5coutait, silcncieuse, les traits 
empreints d’unc anxictc tcrriblc. 

— Le jurcricz-vous reellcmcnt? demanda-t-elle 
enfin. 

— Sur mon honneur! rcpondit Daniel, ct je vous v 

donnerai sur-lC’Champ les vingt mille francs que je vous L 
ai promis. j- 

A ces raots, il tira de sa poche la liasse de billets dc |l 
banquc qu’il avait apportcc, prit dcux paquets, tout s- 
t^piüglds, de dis raillc francs chacun, et les posa sur la ■; 
table. 

Anita les dcvorait du regard, mais elle hcsitait encore, ‘ 

Tout à coup, clle se lcva, cn proie à unc cxtrèmc ; 
agitation. 

— Après tout, tant pis pour cux! murmura-t-ellc 

% 

assez haut pour que Daniel rentcndil. Corabien de : 
teraps me faut-il? Deux jours pour vendre mes meubles 
et emballcr mes objcts d’art... Douze hcures pour 
gagner la frontièrc suissc... 

Elle s’arrèta brusquement et se tourna vers Daniel [ 
d’un air rèsolu. 

— Pouvez-vous m’accorder trois jours? luidemaoda- . 
t-cllc. 

— Quatrc, si vous rexigez. 

— Non, je ne vous cn dcraande quc trois. Ah! par- 
doanez-moi! s’êcria-t-cllc cn vcrsant un torrent dc 
larmes. Tout à l’heure jerefusais votre arjjent, et maiii- |t 
tenant... C'est qiic j'ai tant hâtc d’ea finir avcc I’liorri- i[ 
ble vie quc je mènc... Èlre librc, indèpendaatc... G’est 
mon rève depuis plus de quatrc annècs! 

EIIc s’essuya rapidement les yeux. 

— Ainsi, vous me le proraettez,reprit-elle. De trois 
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jours vous vous engagez à nc rien dire, en quelque 
circonstance que cc soit, de cc quc je vais vous revêlcr, 
— Je le jure! dit solenncllement DanieL 
— Alors ecoutez bicn, fit-elle à voix basse, en prome- 
nant autour d’eile ua re{jard inquiet, 
li y a quatrc ans cnviroii, la baronne dc Beauchamp, 
quiavait pourtant quarantc ans passes, s’etait sotteraent 
êprise d’ainour pourle fils de Garolinc Grelu, sonintirae 
araie. Elle enga[yea Arraand à vcnir la voir, lui fit com- 
prendre clairement qu’ii n’avait qu’à dctnander pour 
obtenir, et pendant tout le teinps que dura cette come- 
die, lui fournit i’arjjent nêccssairc à son cntretien. 

Digne fils de sa mère, clcvè par ellc à bonnc ècole, 
Armand se laissa faire, tant qu’il s’ajjit de reccvoir, 

; mais rcfusa dc rien domier. Chcz la baronne, il avait 
\ trouvè Antoniae, dont les dix-huit aus le sèduisaieat 
[ bien autremcnt que les trop norabreux prmteraps de 
I la raère. 

Profitant habilement des absences de raadarae de 
I Bcauchamp, qui nc se doulait dc rien, il parvint à 
2 sèduirc sa fille. Les dcux amants ue jouirent pas 
I longtcmps de la sècuritè trompeuse dans laquelle ils 
2 s’endormaient. Antonine devint grosse et fut oblijjèe 
i) d’avoucr à sa mère la trahison dont elle s’ètait rcndue 
0 coupable. 

Cellc-ci jcta les hauts cris, appcla sur la tète d’Ar- 
n mand et de sa fille toutcs lcs malèdictioiis diviues; 
n raais, eu femme d’expcricnce, une fois sa colère apaisèe, 
9 clle Sünjjea à tirer de la situation le meilieur parti pos- 
ia sible. 

Prèciscmcnt, un riche provincial, le cointe de Pra- 
ib diles, venait la voir à cette èpoque et faisait à Antouine 
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uue cour cffrcnêc, II avait offert dc lui constitucr, eu 
rcpousant, iinc dot dc deux ccnt mille francs, — lout 
ce dont il pouvait disposcr pour lc momcnt, disait-il. 

.lusqu’alors la baronne avait rcfuse, Irouvant quc la i;, 
somme proposcc n’ctait pas asscz fortc. EÜc s’adoucit • 
insensiblcment de ses ri^ueurs, ct dcclara cnfin que, d 
dêsircusc avant lout d’assurcr lc bonheur de sa fille, m 
elle acccptait les proposilious du comte. f 

Trois scmaines aprcs, le mariajjc êtait ccicbrê. 


U êtait temps! la taille d'Anlonine cpaississait à vue 
d’oeil. Poiir qu’clle püt porler impuncmcnt la robe 
blanche ct la flcur d’orangcr lc jour dc son mariafje, il 
fallut que sa mòrc l’cntounVt d’un nuage öpais dc tjaze, 
dans rauròüle floconneuse dc laquclle les formcs opu- 
lentcsdcla jcune femme disparaissaicnt completcmcnt. 


PendaiiL près de six scmaines, le comtc, tout cu 
s’ctonnant de rembonpoint cxcessif que prcnait Anto- 
nine, ne soupconna pas les causes vêritables de cc dcve- 
ioppement prccocc; mais Ics formcs s’accusèrent pcu à 
peu d’une faQon si apparentc que lc doute n’ètait plus < 
possibic. 

11 iatcrrogca la jeunc femme, qui se Iroubla et fut 
forcèc de lui avouer la vcritè. Lc comte sc jcta sur elle = 
avec une furcur sauvajjc. Antonine crutque sa dcrnière J 
heurc avait sonnc. Fort hcurcusemcnt pour clle, unc j 
lueur dc raison iravcrsa rimmensc colèrc doiitsonmari. i 


ètait possèdè. II la jela briiialcraent par terre ct sorlit. . 

Depuis cc temps on ne I’a plus revu. Cc fut par les 8 
journaux sculcment qiic quatre mois plus lard ou apprit J 



viclimc. 


Attaquè par des ròdeurs pièraontais, supposa-t-on, ,i 
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entre Mcntoii et Viatimiile, sur le lerritoire italien, au 
moment oü il se rendait en ltalie,le comte avait ètê 

assassinc à coups de poi^jnard. 

üne enquète eut licu à cctte êpoquc. Unc commis- 
sion ro^yatüirc fut adressce au parquet dc Paris, pour 
rechercher ccux à qui profitait le crimc. La baronne ct 
sa fille furent interrogccs, mais elles purent constater 
sans peinc qu’ellcs n'avaicnt pasun instant quittè Paris. 

Intcrrogce sur Ics motifs qui avaient dctcrminè lc 
dèpart prècipilc dc son mari, Antoaine rèpondit qu’elle 
ne pouvait pas se rexpliqucr. 

ü Elle aimait le comtc, dèclara-t-elle, ct avait cu la 
faiblcssc de lui ccdcr quelque tcmpsavant son mariage, 
au grand courroux dc sa mèrc, qui rèvait pour cllc une 
plus riche alliancc. Dcvant la faute qu’cllc avait com- 
raisc, la baronnc s'ctait inclinèc, riiymcn avaitètccèlc- 
brè; M. de Pradiles avait passc près de sa ferame six 
scmaincs d’unc lune dc miel dont de nombreux tèmoins 
pouvaient affirmer la tendressc, Puis, un bcau jour, il 
ètait parti, sans prèvcnir ni sa femme ni scs domcsti- 
ques, ct n’avait mème plus donnè de ses nouvelles, » 
Madame de Bcauchamp confirma de point cn point 
les dèclarations de sa fiile, que corroborèrent d’aillcurs 
en grande partie les dèposilions des domestiqucs. L’cn- 

f 

quèle fut close, et il dcmeura avèrè que M. de Pradiles 
avait ètè tuè par dcs bandits. 

Quant à Armand Grelu, nul nc songca à rintcrroger. 
Ses rclations avec Antonine, soigneuseraent cachces 
par eux d’abord, prudcmmcnt ètouffèes cnsuitc par la 
baronnc, demeurèrcnt letlre close, et ce fut tout. 

— Mais le vrai coupable, vous le connaissez? demanda 
avidement Daniel. 
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— Le vrai coupable, c’êtait lui, rèpondit Anita d’une 
voix sourdc. 

Le silcnce que le comte avait gardè ea s’cufuyant ne 
le rassurait qu’àmoiliè. II redoutait un èclatet crai^qnail 
surtout qu’Antonine ne fdt forccc dc restiluer les deux 
cent mille fraucs qu’elie avait regus. II semit à la pour' 
suite du comle, qui ne ravait jamais vu, le rejoijjuit â 
Kice ct renleudit auuouccr son dèpart pour Vinliinillc. 

11 s’aboLicha aussitòt avec un jeune Ilatien dont il 
avail fait la connaissance dans une brasserie et qui avait 
pour raaitresse une jeune fille du pays. 11 fut convenu 
entre eux que cette femme ferait lu coqueltc avec le 
comtc, lui donncrait reudez-voiis dans un endroit isolè, 
sur la frontière italienne, et rattirerait dans le guet- 
apens qiihls avaiciit mèditè. 

Dominèe par son amant, sans soupgonner le dènoü- 
ment terriblc qLii sc prèparait, la jeuiie fille, dout le 
rève ètait d’aller à Paris, et à qui on avait promis dc le 
rèaliser, sc prèta docilement au ròle qu’on lui avait 
imposè. 

Accompagnèe des deux compliccs, elle renconlra 
M. de Pradiles, à Viutimille, dans la soirèe du 27 juiri 
1873, lui doiiiia rcndcz-vous sur la grandc route, à 
inoitiè ciiemin de Menton, ct pendant que ies deux 
iiommes se dissimulaient daus les roclicrs, clle attcndit. 

BienLòt après arriva le comtc. A peine ravail-il rejomte 
qu’Armaiid ct sou coinplice sc jelèrent sur lui, le tcr- 
rassèrent ct lui ploutjèrcnt daiis la poitriuc des poi- 
gnards dunt ils èlaieiit armès. Alors, saiis donoer à la 
jcune fille le teinps de se rcconnaitre, la mcuaQant de 
inort cllc-mèmesi clle poussait uncri,ils renlrainèrcnl. 

Une heurc après, ils èlaieut à Menton, c’cst-à-dirc 
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en France. Le lendemain» ils arrivaient â Nice. Le jour 
même, ils partaicnt pour Paris, 

— Mais cet autre coupable, ce complice, quel csl-il? 

interrogea Daniel. 

— Lc nom vous importe peu, rèpoudit Anita. D’ail- 
leurs il est dcpuis longtemps cn süretè. 

— Et la fcmmc? demanda cncore Laborie. 

— Dans (rois jours clle o’aura plus rieu â craindre. 
Jusque-Iâ, elle a votre parolc,fit ia jeunc femme en 
baissant ia tète. 

— Ainsi, dit Daniel qui craignait de Irop compren- 
dre... cette femme... c’est... 

— C’est moi, rèpondit Anila,qui se couvrit le visage 
dc scs deux niains. 

Dauiel ne put rèprimerungeste d’horrcur ct d'èpou’* 
vaulc, 

— Cc secret fatal, repril la jeune femme, j’espèrc 
que vous ne serez jamais rèduit à vous eu servir, Au 
premier mot que vous pronoiicercz, ces gens-là rentre- 
roüt èvidemment sous lerre. Maintenant, ne perdons 
pas de temps en dolèances inutilcs. Partez. Je com- 
prends qu’après de lels aveux je ne puisse plus rien 
* Yous demaiider que de tcnir volre serment. 

— Vüus avez raisoii, fit üanicl, qui èprouvait le 
besoin de respirer au grand air. Adieu donc, et que 
Dicu vous pardonnc! 

A ces mots, il se leva et s’cnfuit prècipilamment. 

II regrettait presque d’avoir si bieii rèussi. Lc secret 
dont il ètait niaitre lui pesait sur le cmur comme un 
fardeau. Qu’allait-il eu faire? Le garder, c’ètait en 
quelque sorle en assumer sa part de responsabilitè; le 
rèvcler â qui de droit, c’ètait manquer à la parole donnèe. 
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ll rentra chez lui, très-agitê, dècidè àn*eii passortir 
de trois jours, afin de garder le silencc auqucl il s’ctait 
en[^agè. 

Le lcndemain raatin, un pcu avant dix heures, Fran- 
^ois vint lui annonccr que M. Bodzogian, très-èmu cn 
apparcnce, deinaiidait à lui parier, 

— Failes-le cntrer, dit froidement Danicl. 

II se renvcrsa dans son faulcuil, croisa scs jambes 
Pune sur i’aulre, et quelqucs sccondes après vit paraitre 
Bodzogian. 

11 ne fit pas an mouvcmcnt pour ailcr à sa rencontrc 
ct ne rinvita mème pas du gcstc à s’asseoir. 

L’Armcnicn atlcndit que Fran^ois eüt Permè la porte. 
Alors, s’avangant rapidemcnt vcrs Laborie ; 

— Ah cà! qu’cst-ce que cela signific, raon clicr? 
demanda-t-il en s’efforgant de rirc et en lui tendant la 
main. 

Daniel ne broncha pas. 

— Ouoi donc? fit-il avec une indiffcrence parfaite 
ment jouèc. 

— Ah! vous ne lc savicz pas? J’en ctais sür! s’ècria 
Bodzogian. C’cst votre satanè notaire qui aura pris ccla 
sous son bonnet. 

— Ouoi? Ou’a-t-il fait? mterrogea Daniel avec un 
signe d’irapaticnce. 

— Figurez-vous, mon ami, qu’bier, dcux hcurcs à 
pcinc après quc vous m’avcz quiltè, uu graiicl cscogriffc, 
loug comme ime uuit sans sommcil, se prèscntc cbcz 
moi, porleur du regu qüc jc venais de vous signcr, et 
me demande si jc suis cn ètat dc lc paycr. Commc Je 
m’en dèfeudais et lui faisais observer que cctte rccon- 
naissance avait ètè rèdigèc seuleinent dans la matinèe, 
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il me repondit que cela importait peu, qu’elle êtait 
payablc à prcsentalioii ct quc, par consêqucnt, si jc nc 
la rcmboursais pas à riuslant mOmc, il serait l'orcè 
d’cxccutcr les ordres qu’il avait rcQiis, cu mc poursui- 
vantà outrancc. —Et comme vousètcs ètranger, ajouta- 
t-il, la procedure nc trainera pas. G’est un malentcndu, 
n’est-ce pas? 

— 11 n’y a pas dc malcntendu, mon cher monsieur, 
dit tranquillement Daniel. 

— Comment! c’est d’après vos ordres que cct liomme 
s’est conduit dc ia sorte ? 

— Mon Dieu, oui. 

— Mais pourquoi? 

— Mon cher monsieur, rcpondit Daniel co fixant son 

rcfjard clair siir lcs ycux de Bodzo{jian, jc n’aime pas 

ics (jcns à deux visages. Taut quc j’ai pu vous consi- 

dèrer commc un ami, jc n’ai pris coiitre vous aucunc 

■ 

prècaution; mais la conduilc quc vous avez tcnue avant- 
hier chcz le princc Karomisky m’a forcè de prendre 
quclques prècaulions. 

— Quclie conduitc? baibutia l’avcnturier confus. 

— N’cssaycz pas dc nier. Vos protcstations ne chan- 
jjcraicnt ricn à mes cerlitudes. Voiis vous ètcs fait, 

contre moi, ralliè de maclame de Bcauchamp; tant pis 
pour vous! 

— Mais, mon chcr monsicur Laborie, cssaya d’intcr- 
rompre Bodzogian, on vous a trompè! Je vous jure.,. 

— Je vous ai dèjà dit quc je nc vous croirais pas. II. 
est donc iiiutile d’insister. Vous ètes mon cnncrai, je 
siiis lc vòlre ; faites votrc èlat, je fcrai Ic raiea. Nous 
verrons à qui restera la victoire. Quant à vos alliès, 
dites-Ieur. bicn... 
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DiiQiel s’arrèla tout à coup. Dans le nioQvcineQt 
dMndignation qui le faisait parler, il avait failli man- 
quer à son serment. 

— Après tout... uon, ne lcur ditcs rien, reprit-il. 
Vous pouvez vous relirer, monsieur Bodzogfiau. Je ne 
suis pas frfchè que vous soyez venu jusque chcz moi 
provoquer cetle explication, car je n’aime pas gjarder 
ce que j’ai sur le coeur, ni prendre les gens en traitre. 
A present, vous savcz à quoi vous en tenir. Fuir ou 
aller en prison, voilâ ce qui vous attend. Choi.sissez. 

En disant ces mots, Daniel posa le doigt sur le bouton 
d’une sonnette èleclrique, et soii valet de chambrc 
accourut. 

— Rcconduiscz monsicur, dit-il, sans quitter la posc 
nonchalante qu’il avait affcctèe pendaiit le cours de cct 
cntretien. 

Bodzogian ètait lividc. Sous l’affront qu’il venait dc 
recevoir, tout ce qui rcstait de viril dans cette àme 
corrompue s’èlait rèveillè. Malheureusement, il nc pou- 
vait rien, pas mème demander raison de rhumiliation 
qui lui ètait infligèe. 

II sortit, vaincu, mais non pas domptê, ruminant 
mille projets confus de veu{]^cance, 

— Et d’iin! fit Daniel après l'avoir vu disparaitrc. 
Les autres ont trois jours à cux; cc dèlai passè... qu’ils 
|)renneiit garde! car si je ies rencontrc en travers dc 
ma route... 

11 s’arrèta brusquement. 

— Oui, murmura-t-il, mais contre le princc et contrc 
Nadinka... je ne peiix rien... absolument ricn!... 


i 
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L’expulsion de Vanda avait etè si soudaine, si imprè- 
viie, qu’iine heure après son dèpart, personne dans la 
maison ne se doutail que la paiivre bonne femme n’ètait 
plus là. 

Celui qui s’en apercut le premicr fut le valet dc 
chambre. C’èlait lui qui drcssait le couvert ct qui ser- 
vait à table. Or, tous lcs jours, avant chaque repas, 
Vanda avait riiabitiide de jetcr son coup d’ceil sur !a 
tablc, pour s’assurer quc rieu n’y manquait. 

Aussi, comme la cuisiniêre lui annongait qu’elle ètait 

«t 

prète à servir, Joseph lui demanda si clle avait vu 
Vauda. Sur la rèponse nègativc qu’il regut, il alla se 
renscigner auprès de la femme de chambre. Elle n’avait 
pas vu nou plus la gouvernante. 

Josepli, après avoir frappè plusieurs fois à la porte 
de la chambre de Vanda, fmit par l’ouvrir, la chercha 
du regard et, ue la trouvant pas, se rendit chez Kitia. 

La jeune fille parut très-èlonnèe. Depuis le dèpart 
de Daniel, Vancla n’avait pas reparu. 

Il courut chez Nadinka, qui le congèdia en haussànt 
les èpaules. 

— Esl-ce que je m’occupe de ce quc fait cette vieille 
folle? rcpondit-clle dèdaig^neusement. 

Joscph commcnQait à s’inquièter. Le commcncement 
d’explication auquel il avait assislè, entre son maitrc 
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et la gouvernante, nc lui prêsageait rien dc bon. II 
pcnêtra dans la cliambrc du prince et lui annon^a qu’il 
chcrchait vainemcnt Vanda dcpuis un quart d’hcure. 

— Ne pcrdez plus votrc tcnips à la chcrchcr, dit 
sèchcmcnt le grand scigneur. Vanda a quittc la maison 
depuis unc hcure ct n’y rcmcttra plus les pieds. JI en 
scra, du reste, ainsi de tous ccux qui nc craindront pas 
dc dêsobcir aux ordres que je lcur ai donncs. 

Joscph n’insista pas. L’orcillc bassc, il alla annoncer 
aux autres domcsliqucs rincroyable nouvelle qu’ii vcnait 
d’apprcndrc. 

• Quclques minutes après, Ic prince, Nadinka ct Kitia 
se mcKaient à tablc, scrvis silcncieuscment par Joscph, 
qui n’avait jamais ctc plus attcnlif ni plus discrct. 

Lc princc man{;eait avec aviditc ct prccipitait lc ser- 
vicc, comme s’il avait hâte dc terminer son repas. II ne 
dlsait pas un mot, ne dissimulail pas la mauvaisc humeur 
dont il ctait posscdè ct foudroyait du rcfjard Kitia, qui 
ne comprcnait ricn à ccitc recrudcscence dc sèvèrilc. 

Unc contrainte visiblc, quoiqu’ellc ne sc manifestàt 
par aucun signc apparcnt, pesait sur tous ceux qui 
assistaient à ce diner. 

Nadiuka, si indiffèrentc qu’clle ftU d’habiludc à cc 
qui nc la concernait pas personncllemcnt, s’cn apcrcut. 
Elle crut quc Joscph avait commis quclque bcvue ct 
qu’il avaibètc vcrtemcnt rèprimandè par son maitrc. 

Plus alarmcc, sans savoir au juslc pourquoi, Kilia 
cherchait à s’expliqucr Ic sücnce qui rè{jnait autour 
d’clle. « Pcrsonnc ne se doutc quc M. Laboric soit vcnu 
ici «, sc disait-cllc... Et pourlant cllc trcmblait. 

A pcine le dessert ètait-il posè sur la fablc, que Ic 
prince se lcva et rentra dans son apparteraent, non sans 
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avoir adressê uae dernière fois à Ki(ia uq regard charj^^c 
de colèrc. 

Nadiaka se leva à sou tour, ct Kitia nc tarda pas à 
faire commc clle. 

Enfermèe dans sa chambrette, la pauvre enfant y 
attcndit que Vanda vint la rcjoindre comme à Tordi- 
nairc, pour lui demander rexplication des singularitès 
qui ravaicnt frappèe. 

Chaque soir, en effet, la gouvcrnante, après s’êlre 
assurèe que tout ètait cn ordrc dans la maison, c’est- 
à-dire vers neuf heurcs, venait passer quelques instants 
auprès d’ellc. Ce jour-Iâ, dix hcurcs avaicnt sonnè 
depuis lontjlemps, et Vanda n’ètait pas venue! 

Kilia se dècida à interrogcr la femme de chambrc, 
qu’elle appela. 

— Comment se fait-il quc je n’aic pas vu Vanda? 
demanda la jeune fillc. Est-cc qu’elle est encore retenue 
par son servicc? 

— Non, madcraoisellc... 

— Alors priez-Ia dc venir mc parler. 

— C’cst que... Madcmoisclle ne sait donc pas?... 
balbulia la fcmmc dc chambre interdite. 

— Non. Oue voulcz-vous dire? 

— \anda n’est plus ici, mademoiselle. 

La jcunc fillc trcssaillit brusquement. 

— Allons donc! c’est impossible! s’ècria-t-elle. 

— Cela doit ètrc vrai pourlant, raademoisclle; car le 
prince l’a dit lui-mème à Joscph, un pcu avant rheure 
I de se mcttre à table, ct depuis ce moment-là nous 
I n’avons pas rcvu Vanda. 

- — Comment! Elle serait parlie sans rae prèvenir 

! . sans m’embrasser!... .)e ne vous crois pas. Non, cela 
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ii’ost pas, ccla uc peut pas t‘tre! fit Kitia, en proie à la 
plus vivc agitation. D’ailleurs, pourquoi scrait-elle 
partie? 

— Jc ne sais absolument rien, madcmoiselle. Josepli 
cst venu coafidentieilemeut nous aauoacer la nouvclle 
avant diner; mais il n’a pu ou n’a voulu entrer daus 
aucune explication à cc siijet, 

— Eli bien! ciivoyez-moi Joscph, dit la pauvre cnfant, j 
dè pliis en pius aiarmêe. 

La femmc dc chambrc se retira. 


Kitia demeura seule un instant, comme frappêe d’un 
coup dc foudre. 

— Non, se disait-cllc, cc n’est pas possible; ou, si 
c’est vrai, poursuivit-elle, jc suis pcrclue!... 

Bicntòt après parut Joscph. 

— Eh bien? fit vivemcat la jeiine fillc, Quc viens-jc 
cVapprcndrc? Vanda a quittè notre maisoa? Non, ce 
n’cst pas vrai, n’est-ce pas? 

— Hèlas! madcmoiseilc, il faiit bien Ic croirc, piüs- 
qu’ellc n’est pas là , 

— Mais coinment? A quel propos? 

— Mon Dicu, maclemoiselle.., rèpondit le domcs- 
tique d’ua ton m^stèrieux, je voudrais bien vous 
apprcndrc plus qiie jc ii’cn sais moi-mème; je suis 
bicn siir qiie vous ii’en diriez rieu à personiie, el quc 
vous ne voudriez pas mc faire perdrc ma place... 

— Parlcz sans craintc, mon ami; jc vous promcts Ic 
silence le plus absolu, interronipit Kitia. 

Joseph lui raconla alors quc le priuce, après avoir 
rccu la visite dc Bodzotyiau, avait appclè ie conciertjc, 
Yanda et lui-inèmc, et les avait interrogès rclativcincnt 
à un certain M. Laborie, qui se scrait iiilroduil cliez 
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lui eii son abseiicc. Joscpli avait protestê qu’ii rigno- 
ruit, mais lc concierge affirmait avoir vu passer cleux 
foisM. Laboric devant sa loge, à unc clemi-heurc d’in- 
tcrvalic. Quant à Vanda, eile avait avoue (iii’elle avait 
rc^u M. Daniel, ct le priuce l’avait retenuc près de lui, 
pour obteuir des cclaircissemcnts. 

A mesure que pariait le doniestique, le visage de 
Kitia s’ètait couvert d’une pâleur mortelle. 

— 11 est donc cerlain, acheva Joscph, que c’cst à 
propos de ce niousieur que Vaiida a cu raaille à partir 
avcc le prince. 

— Bien, interrompit la jeunc fille, plus morle quc 
vive; mais cela ne m’cxpliqiie pas ([uc Vauda soit par- 
tie sans m’cn avertir. 


—Je croisbienque le prince i’a cong^èdièe sansluien 
donner le temps, Eu effet, j’ètais dans la salle à man- 
t^er, eu train de dresser le coiivert, quand j'ai enlcndu 
s’ouvrir ct se fermer à graud bruit la porle d’eiitrèc. 
Or, on n’avait pas sonnè; donc ce nc peut être qu’à ce 
iiioinent-lâ que Vanda a quittè la maison. Et, à voir 
en qiiel ètat de fureur ètait lc princc, il u’cst pas dou- 
lcux que lui-mème l’ait jetèc dehors et lui ait fermc la 


portc au ncz. 


Dli reste, ajoiila Joscph, comme il est certain quc 
inon mailre vous appreudra ce qui s’est passè, lout ce 
que jc vous demaiide, mademoiseile, c’est d’avoir l’air 
d’en i{jnorer le premier mot. 

— C’est couvcnu ; inerci, tit Kitia, cn le congèdiant 


du geste, 

Dès qu’il se ful èloijjnè, rinfortimèe versa un torrent 
de larines. li ne lui avait pas ètè difficile de deviner ia 
vèritè. Ainsi c’èlait pour I’avoir irop fidèlement scrvie 
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f[uc Vanda avait êtê chassee! Ainsi le princc n’avait eu 
egard iii aux trcntc annecs dc dcvoucmcnt dc la pauvre 
feinme, ni à son avance, ni à sa pauvrctc! 

La malhcurcuse enfant se rcprochait comme un 
reraords la faiblcsse qu’cllc avait raontrêc» la dêso- 
bêissance à laquelle son cocur Tavait entrainee. 

Ce fut dans ces angoisscs cruelles qu’eilc passa toute 
une nuit de desespoir et d’insomniê. 

Le lendcmain malin, vers neuflieures ct demie^ son 
oncle la fit appeler* 

— Mademqisclle, lui dif-il sêvèremcnt, vous avez 

4i 

rais hicr le comble à votrc imprudence en recevaut ici, 
malgre mcs ordrcs prècis, un hommc auquel je vous 
avais intcrdit raòme de pcnser. Pour riionneur de !a 
famille, j’ose espèrer cncore que vous n’avez LCèdè à 
aucun entrainement coupable,.. 

Et, comme Kitia sc redressait fièrement ■ 

— Cependant je ne pouvais pas tolèrer qu’on se 
rcvoltàt si ouvcrtement contrc ma volontè. Dc toulc 
nècessitè, il fallait faire un cxemple, Usant d’une 
cxtrêmc indiiljyencc euvcrs vous, je n’ai pas vouUi vous 
punir pcrsonnellcmcnt de la fautc quc vous avcz com- 
misc. C’est donc sur volre complicc qu’a dd retomber 
le poids de ma colère. Vauda nc fait plus partic dc 
nolre maison dcpuis hier ct nV reparaitra jamais tant 
que je vivrai. En cc moment mèmc, on cmportc Ics 
mallcs qu’cllc cst venue chcrchcr... 

— Comment! clle cst ici! s’ècria Kitia, qui sc diri- 

t^ea en courant vcrs la porte. 

Mais le prince, qui avait prèvu ce mouvemcnt, I’arròta 
au passajje, lui prit la main ct la conlraifjnitâ s’asscoir. 

— C’est prècisèment pour èviter toute explication 
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entre vous que je vous ai fait appeler, dit-il. Tant que 
Varida sera là, vous restercz ma prisonnièrc. Dès 
qu’elle sera partie, je vous rcndrai votre libcrtè. 
Qu’cn ferez-vous? Jc l’igQore et ne vous le demandc 
pas. Jevous crois bien capable de la suivrc, si vous 
avez bu toutc hontc ct si vous voulcz aller vous jcter 
dans lcs bras de M. Laboric; mais jc dois vous faire 
obscrver quc je süis lègalement votre tutcur, qu’en 
ccttc qualitè j’ai sur vous ccrtains droits, auxqueisje 
suis bien dècidè à ne pas renonccr, quoi qu’il arrive ct 

•m 

dussè-je einployer ia violence, ajüuta-t-il, c'n appuyant 

& 

sur ces dcrnièrcs paroies. C’est donc à vous d'aviser si 
vüus voulcz continuer à demcurcr auprès de nous, ou 
si vous prèfèrcz passcr dans une maison dc correction 
les dcux ans et demi qui vous scparent du jour oü vous 
aurez dèfinitiveinent acquis la facultc de vous sous- 
traire à mon autoritè. Si cc jour-Ià vous persislez à 
devenir une fille perdue, ct vous n’en prenez que 
trop le cheinin, — ricn ne vous cinpèchera. 

Sous ces parolcs brutaies, Kitia courba la lète de 
honte ct dc confusion, Ses larmes qui, depuis la veille, 
n'avaient pour ainsi clirc pas cessè dc couler, inon- 
dèrcnt dc nouveau son visagc, qu’elle enfouit dans ses 
deux mains. 

Hcureux d’avoir satisfait à si bon marchè sa ven- 
geauce, le prince sc promenait dc long en large, con- 
templant sa victimc d’un ceil fèroce, et toujours bar- 
rant lc chemin de la porte. 

Au bout de qucjqucs instants, jugeant cnfin que 
Yauda s’ètait cloigucc, il sonna. 

— Est-ce fait ? demauda-t-il à son valet de chambre. 
Est-elle partie? 







286 


LA SUCCESSION 


— Oui, monscig^ueur. 

Après avoic fait sigfiic à son clomestiquc cie se reti- 
rcr, lc princc se tourna vers Kitia. 

— Maintenaiit, lui dil-il, vous pouvez renirer chez 
vous, 

La pauvre cnfanl sc leva et regagna sa chambre. Dès 
([u'ellc sc troiiva scule, elle cssuya son visage. Uue 
(louleur morne ct farouche s’empara cVclle. Elle ne 
plcurait plus. Lcs yeux obstinèmeiit fixès à tcrrc, clle 
domia libre cours aux pensèes tumultucuscs qui fer- 
incntaient dans soii jcune cerveau. 

— Uue maisou de correctiou... fiile pcrdue!... ne 
cessait-elle de rèpèler d’nne voix sourde. Ali! moii 
Dieu ! piulòtque de me laisser endurer plus longtcmps 
cc martyre, failcs-inoi mourir! s’ècria-l-ellc avec une 
exaltalioii inquiètante. 

Èpuisêe par la miit d’insomnie qu’elle avait passèe, 
lirisèe par la viüleiice de ia scène dout elle avait ètè 
l’übjet de la part de son oucle, Kitia, de toute la joiir- 
uèc, n’eut j>as la fÀ>rce de qiiilter $a chambre. 

— Micux aurait valu pour elle que ce fiU hicr qu’au- 
jüurd’hiii, dit ie prince, qiiaud la fcinme de chanihre 
lui aiinouga qiie sa uiècc n’èlait pas en ètat d’occupcr 
sa place à la lablc commune, 

Comme loiis les domestiques, tèinüins du supplice 
pcrpètuel qii’on faisait endurer à la pauvre denioisclle, 
la femme dc chambre, Lucie, avait fini par s’intèresser 
à elle. Seulemcnt elle n’osait pas le montrer Irup 
ouverlemeiit. L’cxemplc que lc prince avait fait por- 
taitses fruits. 

A deiix reprises, peudaiit la jouruèe, Lucie s’ètait 
prèscutèc chez Kitia et, inal[jrè ies rcfus rèitèrès de ia 
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jeuQC fiUe, avait fini par lui faire prendi’e une tasse de 
bouillon et un vcrre de bordeaux, 

La nuit cpu survint fut nieilleure poar la chère cn- 
fant. A ibrce de fatigues» de larracs, dc chagrin, ellc 
parvint â s’endürmir. 

Le lcndcmain matin, vers onze heures, sou onclc 
ouvrit la porle de sa chambre. li tenait uiie lettre à la 
main. 

— Mademoiselle, lui dit-il, sans sc dêpartir de sa 
roideur, j’ai pris la peine de venir jusqu ici, pour vous 
apporter une lettre qui vous est destinêe. 

Kitia ne fit pas iin mouvement. 

— Cette lettrc, reprit-il, je I’ai tournèe et rctour- 
nèe en tous les sens. Jc ne connais pas rècriture de la 
personne qui vous l’adresse. Tout ce que j’ai pu con- 
stater, c’est qu’elle porte le timbrc de Paris. En toute 
autre circonstancc, je vous i’aurais remisc puremcut et 
simplement. Aujourd’luii que vous m’avez appris qucl 
peu de confiance je devais avoir en vous, je conscns 
encore à vous donner celte lettre, mais je dèsirc eu 
prendre connaissance avant vous ct dcvaut vous. Le 
permettez-vous? 

— Et si je ne le permettais pas, quc feriez-vous? 
demanda Kilia avec amertume. 

— Jela dcchirerais sous vos veux, mademoiselle. 

V " 

— Eh bicn! mon oncle, rèpoadit-elle, faites ce qu’il 
vous plaira. 

Le prince ouvrit aussitòt l’cnveloppc, dcplia la letlre 
et la parcourut du rcgard. II eut alor.s un sourire-sur 
les lèvres; son visage s’èpanouit, puis il tcndit la Ictlre 
à Kitia. 


Vous pouvez la lire, lui dit-ü avec un ricaücment 
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cruel. Si elle n’est pas absolument morale, elle est du 
moins instructive. 

La jeimc fille la prit sans empressement, y jeta les 
yeux et lut: 

« Mademoiselle, 

« Si voiis dèsiriez, par hasard, ètre renseifjnèe sur le 
comptc de M. Laboric, vous pourricz vous adresser â 
sa nouvelle maitressc. Mademoiseüe Anita, surnommèe 
IdiSamjsue, demeurc rue cie la Cliaussèe-d’Antin, n“ 15. 
La persouiic qui vous ccrit a vu dcux jours de suite 
M. Laborie enlrcr clicz cette cstimable demoiscllc. » 

Pas de sijjnature. 

Kitia eut le courage de ne pas laisser paraitre la dou- 
leur qu’elle rcssentait, Elle froissa la leltre dans ses 
mains et la jcta à ses pieds, 

— Je vous rcmcrcie, mon oncle, dit-clle cn souriant. 

Lc prince s’èloigna, saiis dissimuler la surprise que 
lui causait rimpassibililc de la jeune fllle. 

Dèsqu’elle fut scule, elle alla pousser le verrou de la 
porte, ramassa la lctlrc ct, pour la seconde fois, la lut 
avec une sorte de curiositè ficvreusc. Eüe avaitle coeur 
brisè, mais eüc ne poiivait dètaclier ses yeux de ccs ligncs 
accusatrices, donl chaque mot contenait une angoisse. 

C’ètaitune mainde fcmme qui Ics avait tracècs. Cela 
n’ètait pas doutcux. L’ècriture, Irès-lisible et bien ali- 
gnèe, avait rirrèprochable règularilè de ranglaisc qu’on 
appreud de nos jours aux jeunes fiücs dans les cours ct 
pensionnats. Ccttc fcinme n’avait pas signc de son nom, 
c’cst vrai, inais ellc donnait des indicaiions si prccises, 
qu’elle ètait certainenient on ne peut micux renseignèe 
sur les fiiits et gestes de Laborie. 



» 


I 






Kilia ne song^ca même pas à s’assurer que l’accusa- 
tion ètait sincère. Comment ranrait-clle fait frailleurs?. 
Et puis, son amoiir n’ètait-il pas clèfinitivcmcnt con- 
damnè? Que lui importait alors une souffrance de plus 
011 de moins? 

Cependant cette dèfection la navrait. II lui sembla 
qu’elle creusait cncorc im vicle autour d’eüe, ct se vit 
plus abandonnèc quc jamais. Ainsi, cHe ne pouvaitplus 
compter ni sur Vanda, ni sur Laborie! Elle dcmeurait 
seule aux priscs avec rimplacable despotismc de son 
oncle et la jalousie impitoyable dc sa cousinc! 

Celtc trabisou lui porta un coup terrible. Elle pcrdit 
le peu d’cnergie qui lui restait. Ce second jour, elle le 
passa encore dans sa chambre, accablèe, anèantie, 
vaincuc. 

Comme la veille, Lucie se prèsenta à deux ou trois 
reprises et la contraignit à prendre un peu de nourri- 
ture. Sans doiite, le prince, cn I’autorisant à pènètrcr 
auprès de sa niècc, lui avait recommandè de tenir ia 
porte de la chambre ouvcrtc, ct veillait à ce quc ses 
ordres fiissenl exèculès, car Lucie ne la ferma pas une 
fois. 

Elle avait l’air contraint et embarrassè. Elle jetait 
dans le corridor un regard oblique, comme si cllo 
redoutait d’ètrc surprisc. Plusieurs fois, elle ouvrit la 
bouche, comme prisc d’une cnvie dèmesurèe de parler, 
mais elle ne l’osa pas. 

Ces hèsitafions, ces tcrreurs, ètaient .si visibles que 
Kitia s’en apcrgut et en fut très-intriguèe. 

Elle mourait d’cnvie d’interrogcr Lucie, mnis clle 
tremblait dc l’exposcr au terrible cbaiimcnl qui avail 
frappc sa chère Vanda. 
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Paiivre Vaiida! Que l'aisait-cUe? Oii elait-elle? Kitia 
eprouvail cle vcritables remords, eii soiig’caiit â la boune 
femmc. C’êlait pour l’avoir servic avcc irop dc zèle que 
Vanda êtail maiiitenant sans ressoiirccs, sans abri, dans 
une villc oii clle ne connaissait àme qui vivc! 

]N’ètail-cc pas se moutrcr ingratc que dc nc ricn 
tenter en sa favcur? Le dcvoir de la jeunc fille iVètaitdl 
pas d’allcr se jeter aux picds de son onclc, dc se sou- 
metlrcavciiglèment, de tout souffrir, pourvu que Vanda 

reprit daus la maisoii la place qu’clie y avait occupce 

■ 

peiiclant trentc ans? 

Aussicc fut à cjuoi Kitia sc dècida,lc troisièmc jour, 
Ocpuis qu’ellc sc croyait trahic ct abaudonncc par 
Daniel, elle ètait rèsolue à lous les sacrifices, dut-elle 
les payer de son bonhcur, de sa vie mème! 

Gcpcndant son oncle paraissait animè crune si vio- 
lenle colère, cpi’elle ifosa pas s’adrcsser directemeut à 
lui. Après avoir rcculè toulc la joiiruèe devaut la 
dèmarclic à laquelle ellc s’èlait rèsigiièc, elle alla 
IroLiver Nadinka, un peu avaiit l’hcurc du diner. 

Elle ne faisait pourtant pas grand foncls sur les sym- 
pathies de sa cousiue. Elle la coiniaissait de lonjjiie 
date ct avait èlè à mênie de mcsurcr cc qu’elle cachait 
d’autocratie et crègo'isme sous soii apparenle indolcacc, 

« 11 n'y a pirc eau que feau qui dort », dit Ic proverbc. 
C’ctait SLirtout à Nadinka qii’on aiirait pu l’appliquer. 

Elle avait pcrdu sa mèrc à un à{je oü il est inipossible 
d’apprècier rètendue de cet irrèparable malheur. Elle 
avait graudi seulc, enirc des maius merccnaircs, soiis 
la snrvcillancc d’un père un peu trop occupè dc scs 
intèrèts pour consacrer à sa fille le temps qiie lui pre- 
iiaient ses affaires. 
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Malgrè tout son orfjucil, lc priuce, en effet, n’êtait 
pas riclie, II possêdait imc asscz {jraude ctcndiie de 
terres, mais ccs tcrrcs elaient improductivcs. Pour 
supplêerà ccttc mcdiocritê, il avait cssayc dc demander 
à rinduslric les rcvcnus qui lui manqiiaicnt. Mallicureu- 
sement il liabitait un pays au fond diiqucl nul progrès 
n’avait pcnètrc, ct il n’ètait ni dc taillc, ni d’intclligence, 
üi d'humcur, à opdrer unc rcvolution industrielle, 

II n’avait rcellcmcnt commencc à tircr quelque arfjent 
dc son infructucux capital quc lc jour oii Laboric avait 
pris la dircction dcs mines dont il clait copropriclaire. 
Aussi s’habituait-il peu à pcu à sa nouvclle aisancc, et 
montrait-il plus dc morgue qu’on nc lui cii avait jaraais 
connu. 

De sou còtc, Nadinka, à qui l’on avait rcpctè dix fois 
par jour qu’clle appartenait à l’unc dcs plus anciennes 
faraillcs du pays, devant qui son père se targuait bien 
haut de son (i(rc ct dc sa naissancc, s’habituait pcu à 
peu à se coiisidêrcr commc im fcliciic. 

Le rcspect, l’obcissancc, tout lui ctait dd. Ellc sc trou- 
vaitbelle, cllc s'admirait fraachcmeut, et se laissait vivrc 
dans la plus inerle oisivelè. 

Cc fut alors quc, pour la prcmicre fois, eile entendit 
parler dc Laboric ct des prodiges' qu’il avait accomplis. 
Ellc fiit curicuse de voir commcnt ctait fait im liomme 
de si humblc coiidilion. 

Quaud on lc lui prèscnta pour la prcmièrc fois, cllc 
fut tout cloimèc dc s’apcrccvoir quc noii-sculcmcnt i! 
rcsscmblait bcaucoup à unc foulc dc gcnlilshoramcs de 
sa comiaissaiicc, mais cncore qu'il ètait infmiincnt 
mieux, sous tous les rapporls, que ces hobereaiix iguo- 
rants, orgueilleux et grossiers dont elle ètait entourèe. 
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Peu à peu elle amva à Irüuver que jainais, chez 
aucun homme, clle n’avait rcuconlre tant de bcaiUê, 
de grâce, d’clcgance, d’erudition et dc savoir-vivre. 
Elle commenQa donc à jeter sur lui uii rcgard plus indul- 
gent, sous le masque de dêdaigneuse impassibilitê dont 
cUe couvrait son visagc. 

ti’êloge dc ce phênix ctait dans toutes les bouches, 
mème dans celle du princc! Cepcndant ^fadinka ne 
songeait pas sèrieusement à liii. EIlc raurait pris volon- 
ticrs pour amant, mais clle n’en aurait pas vouki pour 
mari, quand èclata la grosse nouvelle : Laboric vcnait 
d'hèriter d’uiic fortune immense! 

Il rcvòtit une tout autre yaleur à ses yeux, du momcnt 
oü il ètait cntrè dans raristocratie des milHons, Aussi, 
lorsque lc comte Borowski, Ic priuce et leurs associès, 
chercbaicnt vainement un moyen de retcnir auprès 
èl’eux Ic jeune ingènieur, ce fut clle qui, de l’air le plus 
indifièrcnt du monde, siiggèra à son père I’idce d’offrir 
sa main à cc nabab de fraiche date. 

Cettc idèe n’aboutit pas. Daniel partit pour Paris. 
Plus ou moius, cbacun l’oublia, exceptè Kitia qui I’aimaii 
dèjà, et Nadinka, dont il avait èveillè Ics sens. 

II est vrai quc ni I’une ni I’autre ne comptaient Ic 
revoir. Kadinka le regrettait amèrcment, mais comracn- 
gait à en prcndre son parti, lorsque son onclc la con- 
slitua sa lègataire universelle, à l’exclusion de sa cou- 
siiie. Aussitòt elle songea à se rapproclier de Laborie, 
c’est-à-dirc à quitter Cracovie pour aller se fixer â 
Paris. 

Par malheur, la clause malencontreuse que Ic comte 
Borowski avait insèrèe daus son tcstament nc lui pcr- 
mettait pas de rèaliser ce projet. ll n’ètait guère pos- 
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sible, dnas les trois inois qui lui êtaient accordês, dc 
gafjncr Paris, d'y decouvrir Daniel, de lui offrir sa 
main et dc l’êpouser. II importait donc’de gagner du 
temps. 

Gomme elle n’avait ricn dit à personne du plan 
qu’clle üvait congu, ie prince alla frapper à toutes les 
porlcs pour trouvcr à saj^fille^le rnari dont elle avait 
immcdialement besoin. II lui prêseula successivcraent 
vingt partis, que, sous un prctexte ou sous un autre, 
Nadinka refusa avec unc inconcevable, mais inêbran- 
lable l^rmelê. 

Lc prince sc dêsolait. Les cent mille livres de rente 
dc son bcau-frère allaient-ils lui cchapper? Non. Sa fiile 
lui souffla le moyen de les conserver, en lui desi{?naat 
Gorosmann, qu’elle avait depuis longtemps choisi. Son 
père trouva ridêe si lumineuse qu’il la saisit avcc 
cmprcssement, se persiiada qu’elle ètait de lui.et se hàla 
dc ia mettrc à cxccution. Le mariage eut iieu. 

Le tour ètait joiiè. Madame Gorossmann avait cent 
mille francs dc rente ct pouvait allcr à Paris quand bon 
lui scmblerait. Seulcmcnt cllc n’ctait plus libre. Gom- 
bien de temps allait durer son esclavage? 

Ah! ce fut alors que lui pesa lourdement le strata- 
gème auquel elle avait eu rccours! Eile compta les mois, 
les jours, les hcurcs, les minules, dcvorce d’une sourde 

impatience. Ce fut surtout pendant cettc pèriode ioter- 

«• 

miuable que scs dcsirs irrèalisables s’accrurent et que 
I’image de Daaicl lui procura d’èncrvantes insomnies! 
PIus elle se scntait èloignèe du but, plus^elle'avait soif 
dc l’alteindrc, plus sa passion grandissait. 

Enfin Gorossmann mourut. II ètait temps! La froide 
ralculafrice avait bien tout prèvu. Elle ètait libre et 
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riche, Elle pouvait êpouser Dauiel. Pourvu qu’il ne tiit 
pas mariê!... 

Elle ne perdit pas de tcmps. Vitc, ellc fit vcndrc par 
son |)crc lespropricics qu’il posscdait. Ellc voiilait mòme 
lui f^irc veuclre riiòtcl dans lcqucl il ctait ne, oii clle 
avait vecu, aiiqucl se ratlachaicnt tant de souvenirs!... 
Lc princc s’y rcfusa cncrgiquemcnt. 

— Qui sait si nous nc serons pas bicn heurcu.v d’y 
revenir uu jour? iui dit-il. 

Elle sourit de cc sourirc dedaifTneux qui hii òtait 
particulier. A personnc cncorc cllc n'avait fait la con- 
fidcnce de ses projcts. Enfin, cllc sc mit cn routc. 

Lc hasard la servit à souhait. En chcmin de fcr, clle 
rencontra un jeune homme du mcilleur monde, qui, 
di$ait-il, vcnait de faire cn Armênie un long voyatje, 
èt rcvenait à Paris, qu’il habitait depuis ràtjc dc qua- 
torze ans. II donna sa cartc au princc, qui la tcndit à 
Nadiiika. Elle la lut distraitcmcnt. 


Cc jeune hommc se nommait Ostranick Bodzot^ian. 

11 se montrait si aimable, si prèvenant, que la jeune 
femme daif^na s’humaniscr. D’aillcurs, il lui avait dit 
qu’il demcurait à Paris dcpuis douze ans. Qui sait? il 
connaissait pcul-ètrc Laboric... 

Elle i’iutcrrofjea sur scs relations. 11 lui cita lcs noms 
les plus retentissanls du high lije, mais ne prononga pas 
celui dc DanieL 

Ce fut Nadinka qui, aii grand ctonncmcnl de son 
père, sc dècida à Ic laisscr loinbcr dans la convcrsa- 
lion. 

Bodzof^fian lc ramassa prcstcment, raconta tout ce 
qu’ii savait sur la succcssion Marijqnan, fit de son ami 
un.pompeux èloge, donna I’adresse de I’hòtcl qu’il occu- 
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pait ct cita lcs enclroits que Daniel frcquentait lc plus 

en sa compa{jnie. 

L’Armenicn n’ctait clcjà plus, pour le prince ni pour 
sa fillc, un voya{>^ciir vu]{jaire. !l dcvcnait un auxiliairc 
à mcna{T;cr. Puisrjii’il connaissait intimcmcnt Danicl, 
ilpouvait fournirsur kii, â toute heure, des indications 
prccieuses. Nadinka rcn{jaj];ea donc à vcnir faire visite 
à son père au Grand-Hâtcl, C’ètait là qu’clle comptait 
dcscendre, cn attendant que lc prince ciH Irouvê à 
Paris im apparteraent digne dc lui. 

— Au Grand-Hotefj s’ècria Bodzog;ian, c’cst prècisè- 
raent là que je demeure aussi, et dans les mèmcs con- 
dilions que Yous! 

Ils se virent, en cffct, presque tous !es jours, jusqu’à 
cc que Karomisky louàt enfin rapparteincnt de la rue 
Caumartin. 

Grâcc aux rensei{joemcuts donncs par Bodzojjian, le 
prhice, dcvant qui Nadinka avait enfm dèvoilè ses pro- 
jets et qui Ics avait cmbrassès avcc cnthousiasme, n’eut 
pas de pcine à rcncontrcr Laboric ct cssaya dc rcnouer 
avec lui les relations que i’abscnce avait interrom- 


pucs. 

Nadinka sc doutait bico quc Bodzoqian avait en 
partic devinè son sccret; mais que lui importait? Cc 
sccrct n’avait rien quc de irès-avouablc. Ellc avait 
retrouvè Laboric, c’ètait tont cc qu’cllc dcsirait. 

A partir de cc niomcnt, ni elle ni son père ne se 
{jènèrent pour divul{^ucr lc but qu’ils avaicnt rcsoUi 
d’attcindrc. KUia cn fut donc instruite, alors que nulle 
autre que Vanda ne soupconnait cncore l’amour que 
lui avait inspirè Danicl. 

Malbcureusement la paiivre cnfant nc piit assister 
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froidement à ccüe ruine imminente de ses plus chères 
espèi'aaces! 

EIlc n’eut pas la forcc de dissimuler ses anjyoisses; 
chaquc fois qii’il èlait qucstion de ce mariagc, qui lui 
bröyait le coeur, cllc devcnait blèmc, rèpondait d’ime 
voix ètranjjlcc aux questioiis qu’on lui adrcssait. 

Ce fut ainsi que le doutc gcrma dans resprit jaloux 
de rsadinlca ct qu’elle rèsoku de savoir â quoi s’cn tciiir. 
8on pèrc, à qui elle s’adressa, s’offrit pour lui scrvir de 
complice, La pauvrc Kitia donua tèle baissèc dans ie 
pièjje qu’on lui fcndait. Elle avoua qu’clle aimait Daniel, 
qu’elle ri’avait jamais aimè que lui, que c’ètait afin de 
rester fidèlc à son souvenir qu’ellc avait refusè la maiii 
du comte Branicki, qu’elle avail bravè la colère dc son 
oncle. 

Un tel avcu n’ètait pas fait pour dèsarmer sa cousine, 
A dater de ce jour, elle voua à Kilia une hainc mortcUe, 
qu’elle rèussit à faire partager par son pèrc. L’orplielinc 
devint pour eux un objct dc rèprobation. Les reproches 
ies plus amcrs, Ics persèciUions de toute nature, loni- 
bèrent chaque jour dru commc grèle sur rinforlunèe. 

Cette irrilation s’autjmenta d’heurc en heure dc toute 
la froidcur qiie monlrail Danicl envers Nadinka. Ce fut 
bien pis encore lorsqu’cllc vit avcc quel tcudre intèrêt 
il s’inforinait d’cllc! 

Ouand elle sut cnfin qu’il s’ètait introduit chez le 
priuce en son absence et qu’il avait passè |H'ès de Kitia 
imc loiij^ue demi-heure, tout ce qui sommcillail cn eile 
dc mauvais inslincts, sous la irompeuse placidilè qu'elie 
affectait, se rèveilla. 

Sa haine s’accrut de tout ce que sa jalousie lui fai* 
Sait souffrir. Elle rompit toutes relaiious avec sa cou- 










Sine. Aussi, clcpiiis trois jours quc Vanda avait quillê 
la maison, quoiqu’elle sòt que Kilia êtait maiade et 
n’avait pas la force dc ciuilter sa chainbre, non-seule- 
meut elle n’avait pas daignè lui rendre visitc, mais elle 
n’avait même pas dcmaudè de ses iiouvcUes. 

Son ètonnement fut grand de la voir entrer, pâle 

et se soutenant à peine. Elle la considèra d’un regard 

■ 

hautain, sans penser à liii oifrir le siêjje sur lequel la 
pauvre petite se laissa tombcr. 

— Nadinka, dit-elle d’une voix siippUanle, je viens 
te demaucter gràce. .le n’en puis plus! 

— Ouelle gràce ai-je donc à t’accorder? rèpondit 
fièreineut iSadiiika. 

— Je viens te prier t’intercèder auprès de rnon 
oncle pour qu’il repreniie Vanda. .le ue puis me faire 
à t’idèe que c’est par ma ftmte qu’elle est chassce. 

— C’esl par sa faute, plus encore cpie par la tiennc, 
rèpliqiia sèclieinent Nadinka. Si elle n’avait pasdcsobèi 
aux ordres de mon père, elle serait eiicore ici. 

— Je ue sais; mais la chèrc femme in’aime tant! 
Elle mc voyail souffrir; elle a cru me reiidrc scrvice. 
Tu ne peux pas lui en vouloir de trop m’aimcr. Süngc 
qu’elle m’a servi de mère. Ailons, sois induigente. Aie 
pitiè d’elle et de moi! 

— Nou, fit Nadinka d’uu ton farouche. Ouelle con- 
fiaiicc peul-on avoir en une femme cjui a trahi ses 
devoirs, cjui demain peut les Irahir encore? 

— Et si je me porte caution pour elle? 

— Toi? dil la jeime femmc avec un ton de sonve- 
raiii mèpris. 

— Sans doute , moi, rèpondit Kitia. Ne siiis-je pas 
d’une racc aussi noble ciue la tienne? Le mèmc san{y 
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nc coule-t-il pas clans nos veines? Ne me crois~tu pas 
capable cle tenir ma parole? 

— Quclic parolc? demanda Nadinka. 

t 

— Ecoiilc. Un dissenliment s’est clcve cntre nous, 
jc viens te proposcr de lc fairc cesser. 

— Quel clissentiment? fit la jcime femme, sans se 
laisscr attendrir par les iuflexions de voix caressantcs 
de sa rivalc. 


— Ne me comprends-tu pas, Nadinka? Faut-il c|uc 
je m’expli([ue plus clairemcnt? 

— ,tc l’exige, repondit la fiflc clu prince avec unsou- 
rire sccpti([ue. Je ne scrais pas fàcliee de voir comment 
tu t’y prendras. 


— Je nc voulais qu’effleurer cctte ([ueslion briflante, 
dit Kitia d’un ton douloureux; mais jc vais essaycr de 
le faire, saus blesser tes susccptibilit(*s ni les miennes. 

— Va, je t’ijcoute. 

— Eli bien! le niotif dc ce dissculimcnt, c’cst 
M. Laboric ([lü l’a causê. Nous raimons toutcs les 
deux, mais non pas de la mèmc manièrc, perincts-moi 

de te le dire; car lâ oii tu n’es disposce à rien cètlcr, je 

■ 

suis prête à me sacrifier au bonheur et à la traiu[uillitè 


de tous, 

— 11 est bientòt temps 1 s’ècria amèrement la jeune 

■ 

fcmme. 

— 11 est toujours temps. Et la prcuve, c’est qiie je 
vicns te proposer un marchè. 

— ün marchè? Lcqucl? 

— Tu t’cngagcras à rappelcr Vanda auprès de nous, 
et je m’cngagerai, de moii còtè, à te laisscr Ic chainp 
libre aiiprès de Daniel. 

— Tii ferais cela? fit Nadinka avec iucrèdulitè. 
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— Oni, je le ferais, poiii’ sauver celle qui m’a èlevêe 
dc la misèrc et du dcscspoir, 

— ,ltire-Ic donc! A l’instanl! 

— J’y conscns; mais jurc-raoi d’abord que, dès 
dcmain, Yanda aura repris ici la placc qu’elle y occu- 
pait dcpuis irciitc ans, 

— Je iic puis m’y entjagcrsans avoir consuUc mon 
pèrc, rèpoudit Nadinka cn cachant de son micux la 
lueur d’cspcrance que la proposition de sa cousine avait 
aliumèe en elle. 

— Tu le peiix, si tti !e veux. Tu as sur ton père une 
grande iuflucncc. 

— Tu raimcs donc bieu, cctte vieillc radotcusc? 

— Je raime pour les soins qu’elle a donnès â mon 
enfance,pour Ic dèvouemcnt avcclequcl ellc m’a servic, 
pour le cotirajje avec lequel cllc a pris ma dèfense. 

— Et pour clle, tu rcnoncerais à Daniell s’ècria la 
jeune fcmme, qui ne pouvait cncroire ses oreilles. 

— Oui. 

— Sans regrets? 

— Àh! jc n’ai pas dit ccla, fit la paiivre enfant, tandis 
qu’une {j^rossc larmc humectait ses lonjjs cils; mais 
que t’importeut mcs plcurs, ma douleur, ma mort 
mèmc, poLirvu qiie tu sois heureuse? 

Nadinka rexaminait d’un oeil sec. De nouveau elle 


hèsita, mais ses mauvais instincts et sa naturc autori- 
i ^ tairc l’cmportcrent sur cettc dèfaillance d’un momcnt. 

— Non, jc nc te crois pas, rèponcUt-clle d'une voix 
! ’ sombrc, ou alors tu n’aimcs pas Daniel. 

* — Je nc raime pas, {vrand Dicu! dit Kitia cn lcvant 

I • les ycux au ciel, comme pour le prcndre à tèmoin de 
) > ce blasplième. 

t 










— Non, tu ne Taimes pas, car (u ne rcnoncerais pas 
â liii si tu raimais. Va, je sais aussi bien que toi cc que 
c’cst que ramour; je nc joiie pas, comme toi, riiypo- 
crisie et le sacrifice. .te suisfranche, moi. .le parle selon 
mon coeur, et je te jure que poiir rien au mondc... 

— Calme-toi, interrompit Kitia. Voilà les paroles 
cruelles qui te vienncnt aux lèvres, quand je le parlc 
de paix et de concilialiou. 

— Et qui mc dit que ce n’est pas uue nouvclle trahison 
que tu mèdites? 

La jeune fille cut im frcmissement impcrccptible. 
L’hostilitc systèmatiquc à laquelle ellc se heurtait com- 
mcncaità ialasser, Cependaut clle rèussitàse contenir. j| 

— Voyons, ne parlons plus de cela, reprit-elle; j 

m’accordes-lLi la grâce dc Vanda? j 

— Tu y ticns donc bien? j 

— .le tc l’ai dit, c’est elle'qui m’a clcvèe... 

— Et bien! jc nc lui en fais pas mon complimcnt, : 

rèpliqua Nadinka, que cette mansuètudc scmblait irriter 
de plus en plus. j 

— Pourquoi? demanda na'ivement Kitia, | 

— Parce qu’cllc a fait de toi uue èhontèe. 

* 

Sous cclte injurc, la jcunc fille se rcdressa. 

— Êliontèe! rèpèla-t-cllc. Parce qiic j’aime Danicl? 

Nc raimes-lu pas, loi? 

— l)u moiiis je iie mc jctte pas daiis ses bras, riposla 
Nadinka. Et puis, moi... c’est diffèrent. 

— En quoi? dit vivement Kitia. De quel droit aime- 

■ti ^ 

rais-tu Daniel plutòt quc moi? Si je ne suis pas plus 
jolie, je suis plus jeune que toi; je le connaissais dèjà 
quand tu le rencontras pour la premièrc fois cliez le 
comte... 
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— Comnient! lu oses te comparer à moi! s’êcria 
Naclinka. As-tu donc oiiblie, mistTablc petite ingrale, 
que sans nous lu mourrais de fairn? Qui donc,depuis 
la mort du comtc, Va. fait raumònc du pain quc lu as 
mangc? Est-ce toi qui l’as gagiie? Ne le dois-lu pas à 
nolrc pitic? 

— Et toi, riposta Kifia, oubliant toiUe prudence, ne 
sais-tu pas aussi que, si je i’avais voulu, ces ricbcsscs 
dont tu te montres si fière ni’apparliendraient? Si 
j’avais consenti à epouser cclui que !e comle me dcs- 
tiuait, qui donc aurait hèrilê de lui? Moi, lu ne rignores 
pas. Mais je ne l’ai pas voulu. A la forlunc qu’il pro- 
posait de m’assurcr, j’ai prcfèrè mon amour. .le nc me 
suis pas avilie, comme toi, pour la conquèrir; je ue 
suis pas allê ramasscr un mendiant sur les marches 
d’une èglise pour cscamoter Ics millious vers lesquels 
les pauvrcs dc Cracovie tcndaicnt dcjà ia main. Je mc 
suis conscrvèe purc à cclui que j’aimais, sans mème avoir 
i’espoir d'cn ètre jamais aimêc. 

— Miscrable! rèpcla Nadinka pour la seconde fois, 
cu s’avancant vcrs elle d’un air menacant. C’est à ceux 

■I bP 

qui t’ont nourrie quc tu oses reproclier le bienqu’ils 
l’ont fait, la fortune dont tu as volè ta part, car tu 
n’avais plus ricu à y prètendrc, A l’ingratitudc tu joiiis 
maiutcuant l’impudcur des filles perdiies! 

— Une fillc pcrdue, moi! fit Kitia cn relevant la têtè. 
Alors qu*cs-tu donc, toi, femme Gorossmann? 

Elle avaità peine prononcè ces paroles qu’un violent 

«I 

soufflct s’abattit sur sa joue. 

— Ah! c’est le comble! s’ècria-t-el!e easc redressaut 
d’im bond. 

Elle fut sur le point de se prècipiler sur Nadiuka. 


i; 
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Certes, mal^jrê sa faiblcsse, clle aurait eu facilement 
raison cle cettc nalurc indolente ct mollc, qui nc tenait 
dcbout quc par son indomptablc or^jucil; mais une 
lueur cle raison traversa son csprit. 

. — C’est loi qui l’a voulu, dit-elle avec im calmc 
apparcnt. Tout cst dê.sormais fini cnlrc nous, Nadinka. 

A ccs mots, ellc qiiilta la chambrc, sans que sa cou- 
sinc fit un mouvcment poiir la rctcnir, ct s’clanca 
au dchors. Dcvant clle, la porte de rescalier de scrvice 
ötait ouverte; elle ia franchit. 

Elle ctait folle, follo de doulcur ct d'huiniliaiion. 
Plus rien ne la rattachait aux parenls dênalurês qui 
la lorturaient. Elle s’enfuit, tète nuc, marchant au 
hasard, sans savoir oii clle allait, Lc sang; bourdonnait 
à scs orcilles ct raveugflait. Après avoir Iravcrsè le 
boulcvard, clleavait pris larue Neuvc-du-Luxcmbourgf, 
imc rue â peu près dèserte â toule heure du jour el 
de la nuit. Elle attcijjnit ainsi la rue de Rivoli et 
pciiêtra dans lc jardin dcs Tuilerics. 

Le grand air, la rapiditè dc la coursc, ravaicnt mise 
hors d’haleinc. Ellc s’arrèta pour respirer, ct tira son 
mouchoir de sa poche, afin d’essuyer son froiit bai{;nè 
dc sucur. Dans cc mouvcmcnt, unc carle tomba. Ellc 
se baissa vivement pour la ramasser ct y je(a les 
yeux. 

— Ahl Dicu soit louè! s’ècria-t-cllc. Celtc carlc que 
Lucie m’a doimèe tout à rhcurc... C’est là que .s’est 
rèfugice Vanda. Jc vais la rèjointlrc... 

Elle reprit sa marche prècipitèc, Dèjà elle avail 
attciüt la place de la Coucorde, quand cllc s’arrèta de 
nouveau. 

— Non, inurmura-t-enc. Je ue puis pas aller chez 
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Daniel... chez ramant d’AnitiL.. Mais alors à qui 
demander asilc? 

ün instant elle liesita et promena aiUour d’elle un 
rcgard dêcoura{ye. Soudain, commc imc lijjae somhre 
ct qui se prolongeait à rinfiiii, clle distin^jua les quais. 

Elle contiuua daus cette dircction sa course eclievclce. 

1 

Derrière lcs parapcts, elle avait dcviuê la Seine. La 
Seinc! mais c’êlait le sakit, la paix cternelle, i’asile 
suprème qii’elle chcrchait, la morl, c’est-à-dire roubli 
de tout ce qu’clle avait soiiffcrt! Elle tcnait lcs yeux 
ardcrameul fixès sur Ic fleuvc ct se senlait poussce 
vers lui par unc forcc invinciblc, la force que doune le 
dêsespoir. Bicntòt ellc atteijjnit le pont Royal et vit 
couler à ses picds lcs flots calmes et profonds dans 
lesquels se reflètaient dèjà lcs rougeurs du soleil cou- 
cbaril. 

Cclte fois, elle n’hcsita plus. Arrivèe au milieu du 
poDt, clle enjamba le parapet, ferraa lcs ycux ets’èlanca 
dans le vide. 

Dauiel ètait cbez lui, très-impalicnt, comptant les 
jours et mcsurant poiir ainsi dire dc roeil, siir la pcii- 
dule, riieure prècise oü allait cxpirer le dèlai qu’Anita 
lui avait imposè. Or, sept heures allaicnt sonner. Dans 
cinq hcures, à minuit, finissaieht les Irois jours pen- 
dant lesquels il èlait liè par son scrment. 

11 n’avait, du rcstc, cntcudu parler ui de Bodzojjian, 
ni dc la baronnc, ni de Kitia. Loin de le rassurcr, cc 
silence rinquictait bcaucoup. II aurait soubaitè ètre 
au lcndemain pour s’informer de cc qui s’ctait passè 
pendantlarèclusiou qu’ils’ètaitvoloulaircmentimposèe. 

Au moment oü sept heures venaient de sonner, son 
valet de chambre entra. 
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— Monsieur, iui dit-il d’un ton-mystèncux, il y a lâ 
un agent dc police ([ui dèsirerail vous parler... 

Daniel drcssa curicuscment rürcille. 

— Uaagent de police? fit-il lout surpris. Qu’il entrc! 

Francois introduisit aussitòt l’agcnt. 

Â peine arrivè, cclui-ci tcndit â Daniel ime carle 
de visite. 

— Celle carle est-elle bicii la vòtre, raonsieur? 
demanda-t-il. 

— Oui, tit Daniel, en proic à un ctonnemcnt qu’il 
n’essaya mêine pas de dissimuler. 

11 examina cctte carte avec plus d’attcntion. Ellc ètait 
chiffonnèe et mouilièc, commc si elle sortait de reau. 

— (Ju’est-ce que cela signific? demanda-t-ii de plus 
cn plus ètonnê. 

— Ètes-vous mariè? inlerrogea ragent. 

— Non, mon.sicur. 

— Alors vous devez avoir une soeur, une parente... 

— Ni run ni l’autre, 

— Comment! Nul de ceux qiii vous liennent de près 

« 

ifcst absent de votre hòtcl cn ce momeat? 

— Persoiiiie, dit Danicl, qui ne soupeonnait pas le 
but de cct inlerrogatoire. 

— Cependant, monsieur, poursuivit l’agcnt, vous 
.scul poLivez nous renseigner sur l’identitc de la per- 
sonne sur qui nous avons trouvè cette carte. 

— (Juelle cst cette personne? 

— Uiie jeunc fcmnie de dix-ncuf ans au plus, qui 
vient de se jeler à l’cau du haut du pont iloyal. 

— Unc jeuue femme! s’ècria Daniel interdit. Com- 
mcnt est-ellc? 

— Blonde, avec dcsycux noirs, lc ncz fin, la bouclie 
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pctile et uiie oreille microscopique. Três-êlcgammeut 
raise eu outre, quoiqu’elle uc portàt ni cliapeau, ni 
chàle, ni manleaii. 


A mesurc que ragcnt donnait ce sifjnalement, Daniel 
se prenait â trcmbler. En cffet, c’ctait lc porlrait dc 
Kilia qu’oii lui faisait, 

— Je vous suis, fit-il en prenant prccipitammcntson 
chapcau. Le lemps de fairc attcler unc voiture. 


— C’est inutile, monsieur, j cn ai une en has qui 
m’atlend. 

— Alors venez, dit Lahoric qui rcntraiaa. 

lls monlèrcnt en voiture. Chemin faisant, rafjent, 
qui èlait dc service sur le pont au monient oü raccident 
èlait arrivè, le lui raconta dans tous scs dctails. 

Vcrssixhcurcsct demie, il entendit pousser de grands 
cris et vit la foulc se prccipiter vcrs le parapet d’aval. 
11 y courut à soii tour ct apergut une jeunc femme qui 
disparaissait dans la Seine. 

Aussitòt ildesceuditsur la berge duquai, oüplusieurs 
de ses collègucs nc tardèrent pas à le rejoindre; mais 
dèjà deiix batcaux s’ètaient dètachès : ruu des bains 
du pout Royal, rautre du lavoir qui se trouvc immè- 
diatemcnt au-dessous, etse dirigeaient à forcc de rames 
vers la noyèe. 

Ellc avait dcjâ rcparu deux fois, inais on ne dislin- 
guait plus rien, quaucl un des mariniers, la voyant passer 
entre deux caux, piqua rèsoliiment sa têtc, fut assez 
hcurcux pour la saisir, et nagca vigoureusement vers 
son baleau, à bord duqucl soii camarade la hissa, aux 
applaudisscments des curieux. 

Elle ne doiuiait plus sig^ne de vie. Après I’avoir ra- 
raenèe à terre, on la transporta au poste voisin. Dn 
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mêdecin^ qui avait assisf(5 au sauvcfagc, s'empressa de 
lui doDner des soins. 

Pcndant ce temps, un des agents etait allii prèvcnir 
le commissaire de police. A pcine arrivd, le magistrat 
visita lcs poches de la jeunc feinrac, pour s’assurer si 
clle ii’avait sur cUc aucun papier de nalure à conslater 
son idcnlilc. J1 n’y trouva ricii qu’uiie cartc, portant 
lcs üoms ct l’adresse de Danicl Laborie. 

Aussitòt, il enjoi{jnit à uii agent de prendre une 
voilure et de courir â radresse indiquêe. 

Le mêdecin êlait restê près de la noyèe; il n’avait 
gardè près de lui que deux fcmmcs de bonnc volontè, 
commc on cn trouvc toujours à Paris en parcille cir- 
constance, et qui s’èlaient erapressèes dc dèshabiller 
rinconnue. 

11 avait procèdè sur-le-champ à un massage ct à des 
friclions cnergiques, qui avaicnt produit en peu dc 
temps un effel salutaire. La jeune femme avait fait 
quelques mouvemcnts et poussè un soupir. 

— Cela ne sera rien, avait-il dit. Avaiit un quart 
d’heurc, elle aura repris ses sens. 

11 redoubla d’activitè et cut cnfiu la satisfactiou de 
voirla malade ouvrir les yeux. Cinq minutes après, ies 
joues sc coloraient, les mcmbres rcprcnaient leur.'^ou- 
plesse, et la jeune feramc sc soulevait pèiiiblement. 

Ellc cut uu geste de pudeur et d’effroi quand elle sc 
vit prcsque luie dcvant trois pcrsonnes qu’elle ne con- 
naissait pas. Ramenanl prècipitammcnt sur ses èpaules 
la couverlurc {jrossière dc iaine grisc dont elle ctait 
envcloppèe, cllc promcna autour d'cllc im <eil hagard. 
Eile n'avaitconscieüce iii du daufjer qu’clle avait couru, 
ni de rendroit oii elle se trouvait. 
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Le rnedecin fil sortir les deux femmcs, uprès les avoir 
chaleureusemeat remerciêes de leur obligeance; puis, 
s’adressant à Kitia : 

— Rassurez-vous, mademoiselle, dit-il, vous êtes ici 
à rabri de tout danger. Je suis le docteur X... J'ai èlè 
asscz licureux pour vous rappeler à la vie, ma tàche est 
accomplie; mais le commissaire de police est ià, il 
attend quelques èclaircisseraents; perraettez-moi dc 
vous Ic prcsenter. 

A ces mots, avant mèrae d’avoir obtenu la permission 
qu’il solücilait, il alla ouvrir la porte et fit signe au 
raagislrat qu’il pouvait entrer. 

Celui-ci pènclra aussitòt dans la chambre. 

— Eh bien! mon enfant, lui dit-il avec une cxtrèuic 
douceur,vous voilà donc sauvèc? Allons, remettez-vous, 
cela ne sera rien; mais comment, à votre âge, appar- 
tcnant au meilleur mondc, si j'en juge par vos habits, 
avez-vous pu prendre cette rèsolulion dèsespèrèe? 

Kitia se souvint alors. Quelle honte! Elle n’avait sonfjfè 
à rien de tout cela. En se jetant à Teau, elle croyail 
moui’ir, en finir avec ses tourments. Pas un instant, 
elle n’avait supposè qu’on pöt l’arracher à la mort. Et 
maiotenant , voilà qu’elle se trouvait plus seule que 
jamais, cn face d’ètrangers qui lui demandaient compte 
de cc qa’elle avait fail, qui voulaient savoir quielle ètait, 
pourquoi elle avait atlcnlè à ses jours! 

Eile fondit en larmes. 

— Calmez-Yous, lui dil le magistrat; nous sonimes 
animès envers vous des dispositions les plus bienveil- 
lantes, je vous rassurc. Si vous ne voulez pas nous 
rèvèlcr les motifs qui vous ont poussèe au suicide, 
apprenez-nous seuleraent lenom devolre famille, dites- 
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nous oü elle dcmeure; nous vous y ramènerons, per- 
suadês qu’elic nous bènira de vous avoir reiidue â sou 
affection. 

Kilia (rcssaillit, La ramcncr dans sa famille! Ellcqui 
avait. prcfcrè la mort au suppÜce qu’on lui faisait cn- 
durer! Ellc gardait un silcuce farouclic, lorsque la portc 
s’ouvrit brusqucment, ct Daniel parut. 

— Vous! c’cst vous! s’ècria-t-ü, en s’ajjenouillanl 
auprès du lit sur lequcl cllc gisait èlcndue. 

Lc visage de la pauvre cnfant s’cclaira d’un rayon 
dc joie ccleste; mais, prcsque aussitòt, son front s’as- 
sombrit de nouvcau. 

— Mcssieurs, dit Daniel, qui sc tourna vcrs ie com- 
missaire de police cl lc doctcur, je suis M. Laborie, !a 
personne qne vous avez cnvoyc chcrclicr; voulcz-vous 
me permettre de resler scul un instant avcc mademoi- 
sellc, et je me chargc de la rameaer à des idècs plus 
raisonnables? 

-— Essayez donc, monsieur, fit le niagistrat qui prit 
le bras du docteur ct disparut avec lui, iN'ous atlen- 
drons. 

Danicl s’approcba alors dc Kitia. 

— Au nom du cicil que s’cst-il passè? lui demanda* 
‘t-il. 

Elle lui raconla quelle scònc violcnte cllc avait cue 
avec lc prince, avccNadiaka,ct cominent, voulant à tout 
prix sc souslrairc aux violcnccs dont cllc ètait robjct, 
ellc avail fiii la maisou dc son oncle. 

— Mais ccttc cartc que vous avicz dans votre poche, 
qui vous l’a rcmisc? 

— C’est Lucie qui me I’a donnèe secrèlcmcnt dans la 
journèe, de la part de Vanda. 
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— Alors pourquoi n’(5tcs-voüs pas venue me demander 
asilc? fit Danicl. Est-cc parce que je suis scul? Mais 
Vanda ncst-cllc pas lâ? Au bcsoin, n’aurais-je pas 
quittc mon hòlcl pour vous y laisser vivrc cn paix? 

— J’aurais craint d’y reucontrcr Anila, repondlt la 
jeunc fillc d’une voix sourdc. 

Daniel rou{]^it impcrceptibleracnt, raais feignit de ne 
pas coraprcndrc. 

— Anila? demanda-t-il. Qu’est-ce que cela si{jnifie? 

— Ccla signifie qu’aujourd’liui mòmc j’ai rcgu une 
lctlre danslaquelle ou m’apprend que vousCtcs cn rela^ 
tion avcc cctlc fillc, dont on mc donne Ic nom ct 
Tadresse. Or, dc scmblablcs rivalitcs sont incligncs de 
vous ct de moi. Et puisqu’il faut tout vous dirc, ajouta 
Kitia avec cxaltaliou, voilâ aiissi pourquoi j’ai mieux 
aime mourir que de vousdisputcr cc coeur de bouc. 



Daniel pâlit affrcuscment. Une sucur froide mouilla 
ses tempes, à la pensòc qifil avait ctc pour quclque 
chose d:ms Ic drame dont Kitia avait failli òtre la vic- 
timc. Aucunc errcur iTctait possiblc, du rcstc. Gien 
ccrtainemcnt la lctlrc quc la jeunc fille avait reguc lui 
avait etê ecrite par Bodzogian, ou par la baronne, ou 
par sa fillc. 

— Ma chèrc enfant, dit-il, on nc vous a pas menti. 
Je suis, en effet, allè deux fois chez cette ferame. 
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Et comme elle le reg^ardait, stupèfaite qu'il osât en 
convenir devant ellc : 

— Seulement, poursuivit-il, on nevousa pas ditdans 
quel but j’y èlais allè On nc s’en doutait assurèment 
pas. Moi-même,je ne peux pas vous rexpliquer aujour- 
d’hui. Je suis liè par un serment qui m’onchaine encore 
jusqu’à la fin de la journèc; mais demain vous saurez 
tout, jc vous le promels, vous et tous ceux qui essaycnt 
en ce moment dc nous barrer le chemin. 

Kitia contiiiua à l'examincr, sc dcmandant s'il lui 
disait bien la vèritè. Loin dc baisser les yeux, Daniel 
soutenait ce regardavcc tant d’imperlurbable assurance, 
qn’elle se reprit à espèrer. 

— Ah! si c’ètait vrai!,.. murmura-t-cllc. 

— Je vous le jure! affirma Daniel en lui prenant la 
main, Je vous iiirc que je n’aime ct que je n’aimerai 
jamais que vous! Je vous jure que je ne suis allè chez 
Anita que pour lui acheter lc secret qu’ellc posscdait, 

— Et ce sccret, cpmment I’avez-vous payè? 

— En vingt billctsde baiique, de millc francs chacuu, 
rèpondit-il. 

— Vous me lc jurez aussi? 

— Sur mon honncur! 

+ 

Lestraitsde Kiliase dètendirent. Elle regrettait dèjà 
moins d’avoir èchappè à la mort. 

— Mainlenant, reprit Daniel, il faut vous hàter de 
prendre un parti. Vous nc sauriez demeurer ici ciiiq 
minutes de plus. Oü dèsirez-vous que l’on vous conduisc? 
Chez moi ou chcz vos pareats? 

— Chez voiis, près de Vanda, rèpondit-elle rèsolü- 
ment. 

Daniel hocha soucieusement la tète. 
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— Vous refusez? fit-elle êtonnèe. 

— Je ne refuse pas, chère Kitia. Dieu m’est tèmoin 
que jc serais le plus heureux dcs homines si vous accep- 
tiez riiospitalilê que je vous ai offerte, Seulement j’ai 
rèvè, pour nous dcux, quelquc chose de plus honorable. 
Je voudrais voiis voir entrer chez raoi, la tête haute, 
du consentcment de votre oncle. 

“ Mais vous ne robticndrez jamais! 

— Peut-ètrc. Daiis tous les cas, vous n’i|^norez pas 
que ma maison vous est toujours ouvcrte; cependant, 
avant d’en venir à celte cxlrèmilê, il me semblerait 
plus sajje, plus utile à vos intèrèts surtout, que le beau 
ròle restât de votre còte. Tenez , je ne vous demande 
que vingt-quatre heures pour dènouer tous les fils de 
la pctitc intrigue dans laquelle nous sommes envelop- 
pès, Voulez-vous me les accorder? 

— Je veux tout ce que vous voudrez. Que faudra-t-il 
faire? 

— 11 faudra me permettre de vous reconduire chez 
volre oncle, en compagnic ducommissaire de police. 

— Chez mon oncle! chez Nadinka, qui a levè la main 
sur moi! s’ècria la jeune fille cpouvantèe, 

— Jusqu’à deinaiii sculcment. Je vous en conjure! 

— Soit! Pour vous je boirai ma hontc jusqu’à la lie, 
fit Kitia d’une voix sourde. 

— Ainsi, je puis rannoacer au cominissaire ? 

— Vüus le pouvez , dit rèsolòment la jeune femme. 

Daniel ouvrit la porte, appela lc magislrat. 

— Monsieur, lui dit-il, une des fcmmes que j’ai 
apergues dans le poste pourrait-elle aller au magasin 
le plus proche et acheter pour cettedemoiselle des vète- 
ments de rcchange? Pendant ce temps, je vous cxpli- 
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<iuerai quelles causes particulières ont motivê ractede 
dèsespoir qui a nècessitè votrc prèsence. 

— Très-volonticrs, consentit le coinmissairc. 

Daniel mit un billctdcciijq cents francs dans lamain 

dc la.fcmmc qu’on lui prèsenta, 

— Vite, courez achetcr toiit cc qu’ü faiu de lintjc 
pours’Iiabillcr de la têtc aux picds. Surtout apportez la 
robc dc chambrc la plus chaudc quc vous frouvercz. Lc 
resle sera pour vous ct pour la ditjnc feinine qui vous 
a aidce. Allez! 

La pauvre femme n’en revenait pas! 11 fallut la 
pousscr dchors, pourqu’clle se dècidàt à partir. Encorc 
lecommissaircdc police cut-il la prccaution de la fairc 
accompatjner par un de ses a^jents. 

Daniel se tourna alors vcrs le magistrat. 

— Monsieur, dit-il, je me nomme Daiiiel Laborie, je 
suis in{jènieur civil; je demeurc avcnue d’Elyau, n® 73, 
et j’ai trois ccnt mille francs de rcntc. J’aime celtc 
jeune pcrsonne ct j’en suis aimc. Jc n’ai qu’un dèsir : 
Uii donncr mon nom. Elle cst orpbclinc, ctraufjèrc, 
sans appui, sans forlune. Son onclc, qui est aussi sou 
tutcur, s’oppose à ce mariagfc, parce qu’il a imc fillc ct 
qu’il vüudrait me la faire èpouser. Depuis qu’il s’est 
apcrgu quc uous noiis aimions, il u’est pas de tortures 
qu’Ü n’infiige à la pauvrc cnfant. Reprochcs amcrs, 
.^èqueslration, brutalitcs, voies de fait, il a rccours à 
tous Ics moyens pour la torturer. ALijoiird’Imi mème, 
sa fillc n’a pas craint de la frapper au visatjc ct dc me 
calomnier auprès d’clle. C’cst à la suitc de cctle scènc 
que Kitia, cpcrduc, affülèc de doulcur et dc dcscspoir, 
avait rèsolu de metlre fin par Ic suicide au siipplice 
qu’elle endurait, Tout ce que je vous affirme est vrai. 
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II vous est facile, du reste, de vous en assurer par une 
enquòte, qiie je provoquerai, s’il cst iiecessaire. L'onclc 
de Kitia est le priuce Karomlsky ct liabitc la rus Cau- 
marlin, C’cst clicz lui que noiis allons rcconduire sa 
niècc, si vous mc pcrincttcz de vous accompagner. 

— .Ic n’y vois pas d’inconvènient, fit le magislrat, 

Alors, sc tournant vers Kitia : 

— Vous confirmez en tous points la dèclaration de 
M. Laborie, mon cnfant? demanda-t-il avec douceur. 

— En tous points, rèpèta nettemcnt Kilia. 

Lc commissaire dc police n’insista pas. Silencieux et 
pcnsif, il se promcna dans la chambrc ètroilc, jusqu’à 
cc quc rcvint la fcmmc qu’il attendait. 

Elle entra bicntòt après, portant un volumineux 
paquet, et habilla Kilia, tandis que Daniel se retirait 
discrètement avcc le coramissairc, auquel il fournissait 
de nouvcllcs cxplications. 

Au bout de cinq miniitcs, la jeune fille ètait prète. 
Eile monta dans la voilurc qui avait amenè Laborie, 
avec Danicl et Ic commissairc; puis on sc dirigca vers 
la ruc Caumartin. 

Un quart d’heure plus tard, ils sonnaient à la porte 
du prince. 

Celui-ci, qui s’ètait apercu de la disparition dc Kilia, 
et qui l’altribuait à des motifs bicn diffcrcnls de cenx 
qui ravaient causèe, ètait cn proic à uiic terrible colèrc. 

— Vous voilà donc, malheurcuse! s’ècria-t-il cn 
rapercevant ct cn la saisissant brutalemcnt par la main. 

— Pardon, fit le commissaire, qui s’intcrposa aus- 
sitòt. Veuillcz ne pas rccourir cn ma prcscüce à des 
violcnces que rien ne vous autorise à cxercer. 

— Piait-il? dit Ic princc avec hautcur. Savez-vous 










bien à qui vous parlez, monsieiir? Et d’ailleurs, qui ètes- 
vous? que venez-vous faire ici, vous et M. Laborie? 

— Je suis commissaire cle police, monsieur, repondit 
le ma^jistrat, sans rien perdrc de son calme et dc son 
urbanitê. Je viens accompagner chez vous votrc nièce, 
qui vieut de se jeter â reau, que mes a(ycnts ont sauvce, 
et je m'apergois, à la fagon dont vous la recevcz, que 
les rensei(jnements qui ra’ont êtê fournis sur votre 
compte sont dcplorablement vrais. 

En même temps qu'il pronongait ces paroles, il avait 
tirc de sa poche son ècharpe, qu’il mit sous les ycui 
du prince. 

Celui-ci ne savait plus qu’elle contcnance garder. 
L’intervention du magistrat, la nouvelle foudroyante 
qu'on lui annongait, le paralysaient de stupeur et 
d’èpouvantc. 

— Au lieu de vous emporter, monsieur, conlinua ie 
ma(jistrat, vous feriez mieux de remcrcier M, Laborie. 
C’cstgrâceâ lui que mademoiselle a bicu voulu rèintê- 
f](rer votre domicile. Ouant â moi, je n’ai quc peu de 
choses à vous clirc. Quelque autoritè que volre titre de 
tuteur vous donne sur cctte enfant, il ne vous pcrmet 
pas de lui faire violence, eucorc moins d’exercer sur 
elle d’impardonnablcs briitalilès. N’oubliez pas que la 
justice francaisc veut que la loi soit ègalc pour tous, 
ct qu’elle sail. protèger au besoiu l’opprimè conlre 
ropprcsseiir. Prcnez doac (jarde qu’clle n’examine de 
irop près la manièrc dont voiis exerccz votrc tutelle! 
IJnc enquète ni'est dèjà rèclamèe par M. Laborie. S’il 
pcrsiste dans sa demaude, je serai bieu oblig^è d’y faire 
droit et dc vous r.'ipjjcler que notre Codc diffère esscn- 
tieliemeut du vòtre. 
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Le prince baissait la tête, dêvorant sa rage et son 
humiiiation. 

— Me sera-t-il permis d’ajouter quelques mots? fit 
Daniel, en s’adressant au commissaire. 

— Parlez, monsieur. Vous vous ètes conduit en si 
fyalant hoinme, que jc suis lieureux de vous rendre ce 

ti^moifjnajve. 

— Je voudrais prier le prince de me rccevoir demain 
chcz lui, vers une heure. .rcspère lui demontrer qu’il 
est le jouct de coqiiins liabiles, qui exploilent affreuse- 
raent sa crèdulitc depuis quclques jours. 

— Y conscntez-vous, monsieur? demanda Ic magis- 
trat au prince Karomisky. 

— Soil! fit le fjrand scjfjneur, bien qu’ü ne se soumit 
qu’à contre-coeur à toutes ces formalitès. 

— Alors, à demain, monsieur, dit Daniel, qui 
s’inclina, 

— Et croyez-moi, princc, acheva le commissaire, 
revenez à des idèes plus francaises, 

Pcndant cette conversation, Kitia s’ètait tenue à 
l'ècart, n’avait pas dit im niot, pas fait uii {jcste. Quand 
elle vit quc Danicl ct lc magistrat ètaient sur le point 
de s’èloij^ner, ellc se leva, les remercia du regard et 
refjaf^na sa charabrc, 

— Jc n’ai pas voulu insister devant cette jeune fille 
sur la tenlativc de suicidc qu’elle a accoraplic, ni sur 
le danfjer qu’ellc a couru, dit le coinmissaire. Sachez 
seulcment, monsieur, quc pendant plus de vingt minutes 
elle cst restèe entre la vie et la mort, ct que, si elie 
n’avait pas regu immèdiatemcnt les soins qu’exigeait 
son èlat, c’est sou cadavre que nous vous aurions 
ramcnè. Souvencz-vous-en bien, monsieur! Si votrc 
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conscieace n’est pas chargöe de ce remords ötcrnel, 
c’cst que la Providcncc a fait un miracle ca votre 
favcur. 

A ccs mots, il saUia ct sorüt, accompagnê par Daniel. 

Le prince êtait coustcrne. Sa colère dlait tombce 
dcvant la catastroplic el'frayantc quc scs pcrsècutions 
avaient provoquèc. Un immense dècouragcment, une 
terrcur rèellc, s’ctaient cmparès de iui. Voir la justice 
prenant fait ct cause poiir Kitia, son nom jctè cn pâture 
aiix journaux, sa conduite publiquement dèvoilèe, lui 
cau.saient dcs Iranscs cruclles. 

II appela Nadinka et lui raconta dans qucUc faussc 
situation les avait mis la rèsolulion dc Kilia. 

Nadinka nc pouvait cn croire scs orcilles. Commcnt! 
celtc sotte dc Kitia avait voulu se noyer! Pour un 
soufflet! Vraiment, cela cn valait-il la peiiie? N’ètait-cc 
pas uno comèdie conccrtèe d’avance cntre ellc el 
Laboric? 



► 








1 



Son père se fàclia tout rouge, lui montra les habits 
de Kitia, que la femme de chambrc ctait allèe prcndre ; 
dans la voiture, lui rèpèta mot pour mot lcs mcnaces 
qtie lui avait adressèes le commissaire. Alors seulement 
Nadinka se rendit à l’èvidcnce; mais son cgdisme ct sa 
colère ne pardonnèrent pas à Kitia d’avoir troublè par 
ce dcuoümcnt lugubre la tranquillitè qu’clle s’imaginait | 
avoir conquise. 

» L 

Les domestiques allaient certaincmcnt cbriiitcr cc j ‘ 
fàcheux cvèncmcnt, toiit le quarticr cn serait instruit... i» 

C’ètait fort dèsagrèable! j| 

Ce n’ètait rien pourtant aux ycux de Nadinka. Cc qui t" 
lui semblait dix fois plus terrible encorc, c’cst qiie l’acte If 
dc dèsespoir auquel cUe avait poussè Kilia avait mis de || 


r 
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nouveau sa rivale eii prêseuce dc celui qu’elle aimaiL 

Ah! combieu ellc rcgrcttait de n’avoir pas accucilii 
avcc plus dc palicnce les propositions quc Kilia lui 
avait faitesdanslajouriicc! Mn’ctait plus temps, hclas! 
Bien certaincment, la pauvre cnfant poussÈe â bout, 
assurêe pcut-òtre dc la victoirc, se refuscrait mainte- 
nant â loul nouvcl arran{Tement. 

Elle dcmcurait immobile et pcnsive en prcscnce du 
prince, qui (jardait dc son còlè un silencc inquiètant. 
Pourtant il fallait sortir de ce mauvais pas. S’U n’y 
avait pas moycn de rcsister ouvcrtement à la loi, il 
devait y avoir un moyen de i’cludcr, Mais Icquel? Yoilà 
ce qu’clle ne savait pas, 

— Eh bien! que vas-tu fairc? dcmanda-t-clle à son 
père. 

—■ Nous vcrrons cela deinain, rcpondit-il d’un air 
soucieux, cn la quittaiit avcc une brusqucrie qui ne lui 
ctait pas habiluelle. 

Quand il rcntra dans son appartemcnt, le princc 
n’èlait plus cet inflexible despote qu’ii se montrait 
d’ordinairc. L’image de Kilia mourantc Ic poursuivait 
comme un remords^ les paroles du commissairc de 
police tintaient à son orcille commc un tocsin. La loi 
jetaitsa lèg^itimc cpouvante dans l’csprit dc cct homme, 
qui n’avait connu ju^u’alors que ccllc dc son bon plaisir. 

Quant à Daniel, il avait regagnè son hòtel dans un 
ètat d’a{jilalLoii facile à comprendre. II n’ètait plns 
forcc dc se contraindrc et nc pouvait sonfjer sans frèmir 

au terriblc danger dans lcquel son amour avait failli 

0 

s’eng'loulir. Aussi ctait-il rèsolu à agir avec la plus 
grandc cncr{jic, dut-il appcler la justice au secours de 
celle qu’il aimail; 
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Combien ii lui tardait d’ètrc ati lciidcmaiii! Si lcntc* 


ment quc se füt avanccc rhpure à laquclle Ü dcvait se 
rendre chez lc prince, cl!c sonna enfin! Alors, dccidC* 
â briser tous les obstacles, il sauta dans son coupê et 
se fit conduire ruc Caumartin. 

11 fut exact au rendez-vous qu’il avait donnc. 

— Le pririce est cliez lui? demanda-t-i! au domcs- 
tique qui lui ouvrit la porte. 

— Oui, monsieur; mais il a quatre personnes dans 


son salon. 

— Daniel ne fut pas maitre d’un geste de contrariêtc. 

— Ouelles sont ccs personnes? Lc savez-vous? 
reprit'il avec ime impalicnce mal dcjjuisce. 

— Elles m*ont dit leurs noms, rèpondit Joseph; mais 
jc ne connais absolument que M. Bodzogian. 

— Et les trois aulres sont... 

— La baronnc de Beauchamp et sa fillc, acconipa- 
gnèes de M. de Gresles. 

— Ah! parblcu! s’ècria Daiiiel, je leur aurais donnè 
rendez-vous que je n arrivcrais pas mieux! 

Et, sans laisserau domcstiqiic Ic temps dc s’y opposer, 
il ouvrit la portc clu salon, dans lcqucl il pcnètra. 

En effet, il y Irouva Ics qualrc persounes que Joseph 
lui avait annoncèes. 

Poussccs par Bodzogian, qui avait plus bcsoin d’arpyCut 
que jamais, la baronne et sa fille s’ètaicnt dccidèes â 
venir chez le prince, pour lui ouvrir les yeux sur lcs rela- 


tions de Laborie avcc Anila. 

— Le hasard, disait madamc dc Beauchamp, nous a 
mis deux ou irois fois cu prèscnce dc cefte crèalure; 
nous avoQS pris sur eüc auprès dc la policc des rcnsci- 
gnements, et nous avons appris des choses qui, si nous 










LA SUCCESSION MARiGNAN. 319 

les raconlions, vous fcraicnt drcsscr lcs clicveux sur la 
tête. Nous savons'pertinemmcnt, en outrc, que cette 
fiUe serail sous le poids d’une accusation capitale, en 
Italie, si l’on voulait iadenoncer. Voilà quelles relations 
afficlic publiquement M. Laborie. Jl y a cinq jours, il 
ètait dans une avant-scène avec eUe, au thèàtre de la 
Rcnaissance; le lendemain, il se prèseutait chez elle 
en plein jour. Aujourd’hui, ils sont èvidemment liès 
ensemble d’une iulimitè dont je ne veux pas recher- 
chcr Ics vcritables causes. Ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’une famille qui se rcspecte nc peut plus donner 
sa filie à un monsieur qui se compromet impudemment 
avcc une fcmme quc la juslice est sur le point de 
rèclamer. Si son amant n’est pas arrclè avcc elle, il 

p ■ 

sera assurcmeut appelè comme (èinoin, et son uom, 
flètri par la publicitè des dèbats, restera à jamais dès- 
honorè. 

Le prince fit une assez vilaine grimace. Cc mot «jiis- 
tice qu’on proiioucait devant lui pour la deuxiême 
fois depuis la veilic, lc falsait trembler. 

— Aussi, s’empressa-t-ü de rèpliquer, je vous {jarunli i 
que M. Laborie n’èpousera pas Nadinka. 

— Nous I’avions si bien pensè, prince, reprit la 
baronne, quc iious avons pris la liberlè de vous anicner 
nolre ami,M.de Greslcs, lequel est èperdument amou- 
reux de volre fiüe et sollicite de vous rhonneur de hii 
donaer son uom. 

Bodzogian, qui se rèservait cette proie et que l’on 
n’avait pas prèvcnu de cet incident, se dressa vivement. 

— Oh! nous n’en sommcs pasencore lâ, fit-il obser- 
ver. Ne nous occupons pour lc moment que de M. La- 
borie. II faut absoiument que uoxx^Vexècutiom, —au 
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moias cntre nous. (Ju’il nc soit pas dit que cet liomme 
aura surpris iQdi(jncinent nolre bonnefoi. Engfageous- 
nous tous à lui fcrnier nolrc portc, dc lelic facon qu’ii 
n’ose plus la francliir. 

— Je lc voudruis, comme vous, rcpondit le prince; 
malhcureasemcnt, je ne le peux pas cncore. 

— Pourqiioi? demanda la baroune. 

— Je vais vous le dire, madarae. 

Alors il lui raconta comraent, à la suile d’une aller- 
. cation un peu vive avec sa coushie, Kiiia êtait allêe sc 
jetcr à la Scine, avait cte sauvêe, ramenêe chez lui par 
Laborie, ct par im commissairc de police qui s’êtait 
nettement clêclarc en faveur de la jcune fille. 

— Bien plus, dit-il cii finissant, il a mcnacê de faire 
intcrvenir la loi francaise daus la tutelle un peu rit^ou- 
reusc, j’en conviens, que j’cxercais siir ma nièce. 

— Mais que venait fairc chcz vous M. Laborie? 

— Je ne le sais pas au jusle, inais il m’a promis de 
donner rcxplicalion de sa concliUtc aujourd’hui inèrnc. 

— 11 ne faut pas le rccevoir, fit viveinenl Bodzo- 
5 ’ian. 

— Jc ne demanderais pas inieux; mais je m’ysuis 
cntjagc devaut le commissaire. 

— Vous avez eu torl, priuce. Laborie fait-il partie 
de Yotre famille? 

— A aucuii titre. 

— En ce cas, quels mèna 0 ;eraentsavez-vous à garder 
envers lui? Aiicun. En supposant mème quc la juslice 
intcrvienne cn faveiir dc Kitia, M. Laboric ne peut cn 
rien influcncer sa dècision, ni mòrae figurer dans l’cn- 
qiiètc autrement que commc tèmoiu. Or, il est trop 
directement intèressè à rèmancipation de volre nièce 
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pour que son temoignage ne soit pas entaclie de suspi- 
cioü. 

— Vous croyez? fitle prince êbranlö. Oui, vousdevez 
avoir raison. Je ne connais pas la loi frangaise, raais il 
me paraitrait raonslrucux que je ne fusse pas maitre 
d*agir chez moi comrae je rentends, et je vais de cepas 
donner Tordre... 

Ce fut à ce raoment prêcis que Daniel ouvrit la porte 
du salon. On juge de Teffet que produisit son appari- 
tion! 

Cependant tout le monde essaya de faire bonne con- 
tenance. L'accueil qu’il regut fut mòme si visibleinent 
hostile, qu’il le remarqua. 

Bodzogian se leva et fit signe à la baronne et à 
Armand'de se retirer avec lui. Ils se levèrent à leur 
tour, saluèrent avec une politesse glaciale, et firent un 
pas vers la porte. 

— Je vous en supplie, mesdames et messieurs, fit 
Üaniel, donnez-vous la peine dc vous rasseoir, Non- 
seulement vous n’ètes pas ètrangers à rexplication quc 
j’ai promise au prince Karomisky, maisencoreje dèsire 
vivement que vous y assisliez. 

La curiositè l’emporta chez la baronne sur le dèdain 
qu’elle affectait. Elle reprit sa place, Antonine et 
Armand rimitèrent, 

Seul, Bodzogian, affectant une dignitè hautaine, se 
dirigea vers la porte. 

Daniel lui coupa vivement la retraite. 

— OIi! pardon, vous m’entendrez, dit-il, vous plus 
que tout autre. Je ne serai pas long, du reste. 

Bodzogian lut dans les yeux de Laborie une rèsolu- 
lion si arrêtèe qu’il obèit. Ouant au prince, il prome- 
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nait autour de lui des rc^^ards indêcis, ne sachant plus 
auquel entendre. 

— Monsieur, lui dit Daniel, c’est envers vousd’abord 
que je dois me justifier, Hier, après le terrible èvènc- 
ment dont Kitia a failli être viclime, le commissaire n’a 
trouvè dans sa poclie qu’un seul papier. C’ètait ma 

t 

carte, que je lui avais fait remettre dans la matinèe, 
pour lui faire connaitre la demeure de Vanda, — il 
importe peu de quelle fagon. Ce fut donc naturellement 
chez moi que le magistrat dèpècha sur-Ie-champ un de 
ses agents. Je m’empressai d’accourir, 

Je trouvai la pauvre enfant dans un dangereux ètat 
d’exaltation. Les violences qu’elle venait de subir, les 
caloranies qu’on avait eu le soin pcrfide de lui faire 
paryenir surmon compte, avaient horriblement boule- 
versè sa jeune imagination. A aucun prix elle ne voulait 
revenir ici, et parlait d’aller rejoindre Yanda. Je lui fis 
observer que me deraander asile, quelque respect que 
je lui tèmoignasse, c'ètait,pour ainsi dire, lègitimerles 
sèvèritès dont vous usiez à son ègard, et j’obtins d’ellc 
qu’on la ramènerait chez vous. 

Ce premier point èclairci, il me reste à dissiper les 
doutes qu’on a tenlè de jeter dans votre esprit sur ma 
conduite. C’est ce que je vais faire à i’instant. Et 
d’abord, qui a ècrit à Kitia cette lettre dènonciatrice, 
dans laquelle on dènaturait les relations que j’ai eues 
avec Anita, si ce n’est ceux qui ont intèrètà vous èloi- 
gner de moi, sauf à acccpter plus tard, comme vèridi- 
ques et sincères, les explications que j’ai rèsolu de pro- 
voquer dès aujourd’hui? 

M. Bodzogian, qui m’ècoute, m’a formellement pro- 
posè la main de la comtesse de Pradiles. Or, jc vois 
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rèiiiiis ici tous ceux qui clierchent à m’êloig^uercle vous, 
afin de parvenir plus sârement au mariage qu’ils ont 
projetê. Permcttcz-irioi de vous Ics prêsenter, 

Commen^ons par M. Bodzogian. 

Un grand silence se fit. Tandis que rArmêniên bais- 
sait la tète, lc prince prêtait une oreille avide, 

— M. Bodzo|yian, prononga nettement Laborie, est 
un garcon d’inlelligence, dont la dissipation a fait un 
aventuricr ct un intrigant; il doit à Paris plus de trois 
cent mille francs, et n’y a plus ni amis ni relations. Ses 
crêanciers le traqucnt de si près que, s’il ne se dêcide 
â retourner chez lui, il sera en prison avant un mois. 
II y scrait dêjà depuis longtemps sans les frente mille 
francs que je lui ai prètès dernièrement. Jc n'en parle, 
à vrai dire, que pour mèmoire,car je renonccà exerccr 
toute poursuite envers lui à la condilion qu’il parte sur 
l’heure. 

Bodzügian crut devoir Iiausser les èpaulcs ct sourire 
d’un air dèdaigneux. 

— Maintenant, poursuivit Daniel, parlons un peu de 
M. de Gresles, qui, si je ne me trorape, nourrit quelques 
prètenfions à la main de Nadinka. 

M. dc Gresles se nomme tout simplement Armand 
Grelu. II est fils de Caroline Grelu, cèlibataire majeure, 
et de pèrc inconnu. Sa mèrc habite le fin fond des 
Batignollcs, cconomisant sans cesse sur les huit mille 
francs de rente qu’ellc a rèussi à extirper de la succes- 
sion Marijjnan, ct ne donne rien à son fils. Dequoi vit 
donc Armand Grelu? Je vais vous l’apprendre dans un 
instant. 

Passons un peu à ces damcs. J’aurais dö commenccr 
par elles, mais j’ai voulu les garder pour la bonne bou- 
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dic, car ce sonl rêeUement de friands morceaux. Vous 
allez en juger, prince. 

La baronne de Beauchamp s’appelle Rose Coinard 
et n’a jainais eu le droit de s’appeler aulrement, quoi- 
qu’elle ait êtc la maitresse d’un commandant de table 
d’h(Me qui s’affiiblait de ce litre et de ce nom. 

Quant à sa fille, elle est bien rêellement comtesse dc 
Pradiles, mais vous allez voir à quel prix cHe a achel (5 
cette couronnel Elle a commencè par voler à sa mère 
I’amant que celle-ci s’èlevaitàlabrochette; puis, quand 
il lui est devenu impossible de cacher sa faute, clle a 
renic Armand Grelu, pourèpouser lecomtede Pradiles, 
hommc richc, mais esprit faible, qui lui constitua la 
fortune dont elle jouit aujourd’hui. 

La baronue se dressa et sc croisa rèsolümentlesbras 
devant lui. 

— Ah ^à, monsicur, diGcIlc, avez-vous bientòt fini 
de dèverser sur nous I’outrage ct la calomnie? Croyez- 
vousque noussoyons d’humeurà nous laisser malmener 
de la sorte, sans protester à la face de tous les honnètes 
gens, sans nous adresser au besoin aux tribunaux? 

Daniel la saisil par le bras. 

— Aux tribunaux? dit-il, en fixaiit sur clle un regard 
assurc. Jc vousen dèfie! — J’avoue pourtant que c’est 
{jrand dommage! ajouta-t-il avec un sourire. J’avais 
justement une très-intèressante histoire à ajouter aux 
quelqucs faits que j’ai dêjà sijjnalès. Cette histoire, 
c’est une femme, noinmèc Anita, qui me l’a vendue. Je 
I’ai bel ct bien payèe vingt mille francs; mais je la sais 
depuis A jusqu’à Z, et j’avoue que je ne rcgrette pas 
mon argent. 

C’est mêmeàce propos, continua froidement Daniel, 
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que deux ou trois imbccücs ont cru que j allais chez 
cctte clròlessc pour.,. Mais je reviens à mon histoire. 
11 Voulez-vous que je vous la raconte? 

Arinand Grelu êtait lividc et jetait sur la baronne un 
I rejjard suppliaut; mais madame de Beauchamp ne vou- 
I lait pas cêcler. 

'K — Ouelcjue nouvellc infamie, sans doute? dit-ellc 

I d’un air de dèfi. 

I — Vous allez en juger, madame. La scèue se passe à 

c moitiè chemiii de Menton et cle Vintimille, dans la 

soirèe du 27 juin 1873... 

A son tour, la baronne se troubla ct cchaugea un 
signe d’intelligence avec sa fille et avec Armancl. 

— Trois hommes et une femme vònt se trouver en 
prèsence sur cettc route. La femme est jeune ct se 
nomme Anita. Des trois hommes, Tun a clèjà attciut la 
quarantaine, mais Ics deux autres n’ont pas vingt-cinq 
ans. Ils s’cmbusciuent dans les rochers, rèsolus, armès 
d'un poignard, pendant quc leur misèrable complice 
attire dans le piêge... 

— Ah! fit madame de Beauchamp, avec les signes de 
la plus vive terreur, si c’est une histoire de volcurs que 
vous allez nous raconter, j’aime mieux quitter la place. 
J’ai trop peur, jc me connais, j’aurais une attaque de 
nerfs... Viens, ma fille, venez, monsieur de Gresles, 
ajouta-t-elle en s’appuyant sur leur èpaule. Partons 
auplusvite, j’ai peine à rae soutenir... 

— Le fait est que vous tremblez comrae une feuille, 
dit le prince, un peu ètonnè de cette brusquesortie. 

En un cliu d’oeil, le salon futèvacuè. Bodzogian avait 
profitè, pour s’esquiver, du mouvement de retraite 
opèrè par la baronne, sa fille et Armand. 
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Quand le princc sc vit seul, face à face avec Daniel, 
il êtait tellement surpns, que, macliinalemenf, il se 
tourna de son còte pour lui demander une explication. 

— Vous voyez, monsieur, lui dit Laborie, ce que 
valent les accusations que ces gens-là soulevaient con- 
tre moi. Non-seulement ils ne me donnent pasle temps 
de me dèfendre, mais encore ils refusent d’entendrc 
jusqu'au bout riiistoire que j’avais commcncêc. 

— Mais, au fait, que signifie cette histoire? demanda 
curieuscment Ic prince. 

— Elle signifie que ces jjens-là sont des misèrables, 
dont j’ai voulu vous dòlivrer à jamais, rêponditDaniel. 
Vous ètes elranger, peu farailiarisc avcc nos moeurs, 
plus disposò à croire le bien que le mal; vous êtes, par 
consêqucnt, de ccux que ccs espèces choisissent volon- 
tiers poiir dupes. lls ont essayê de jouer le même jeu 
avec moi, et... qui sait? ils auraient peut-ètre eu raison 
de ma credulitè, si je n’avais ètè soutenu par rainour 
que Kilia m’avait inspirè. 

Le princc, eu cntendant cette dernière phrase, laissa 
èchapper un lègcr signe d’impatience. 

— Tenez, priuce, lui dit Daniel, vous aurez beau 
faire, vous ne rac persuadercz jamais que vous êtes un 
mèchant homme. Vous avez toujours vècu dans un pays 
et dans un milieu oii votre volontè a ètè considèrèe 
comme parole d’Evaugilc; vous ètes donc habituè à ne 
rencontrer aucun obstacle. C’est fort agrèable, je con- 
^ois cela; mais est-ce logique? Èvidemment non. Je ne 
vous parlerai pas de la loi frangaise, ]e ne vous dirai 
pas qu’elle arme la justicc, à dèfaut de subrogè tuteur, 
du droit de surveiller la tutelle dont vous ètcs investi, 
si cettc tutelle ue s’excrcc pas daus des conditions nor- 
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males; je n’ajouterai pas qu’oii peut vous la retirer et 
èmanciper la pupille, s’il est prouvè que vous abusez de 
vos prèrogatives. Cherchons seulement ensemble qui 
est coupable de vous ou de Kitia. 

Voilà une enfant qui n’a plus ni père, ni mère, ni 
fortune. Quoiqu’elle soit d’aussi noble orifyine que vous, 
qu’elle vous soit attachèe par les liens du sang, c’est 
pourtant contre cette enfant que vous vous liguez avec 
Nadinka, vous qui avez à profusion tout ce qu’elle n’a 
pasf La lutte ètait-elle ègale, dites-le-moi? Le rèsultat 
que vousalliez atteindre n’ètait-ilpasindiquè d’avance? 
Ne deviez-vous pas la briser? C’est ce qui est arrivè. 
Ah! si c’est rèellement là ce que vous vouliez obtenir, 
je n’aiplus ricnà ajouter; mais, j’en suis bienconvaincu, 
au contraire, c’est la seule chose que vous n’aviez pas 
prèvue. 

— Parbleu! fit le prince avec humeur. Qui s’y serait 
attendu? 

— Cependant, monsieur, insista Daniel, iin tel ètat 
de choses ne saurait se prolonger. II faut que vous pre- 
niez un parti. Quant à moi, je vais vous poser bien 
nettement la question: j’ai l’honneur de vous demander 
lâ main de Kitia. 

Le prince se redressa fièrement. 

— Eh bien! monsieur... j’aviscrai... rèpondit-il èva- 
sivement. 

— Oh! je ne me payeraipoint de rèponses sembla- 
bles, fit Daniel. Je suis bien dècidè, si je n’ai pas votre 
consentemeut, à provoquer uiie enqiiête et à rèclamer 
rèmancipation de Kitia. Jc siiis entètè aussi, moi, prince, 
et, comme le bon droit cst de mon còtè, je ne reculerai 
pas d’une semelle, je vous en prèviens. 
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Le prince se leva et se mit à arpenter le salon dans 
un etat de fureur indescriptible. 

— Eh bien! soit! s’ècria-t-il. Dèbarrassez-moi donc 
au plus tòt de cettc petite intri[jante, rnais que je n’en- 
tcnde plus pai'ler ni de vous, ni d’elie, ni de commis- 
saire,ni d’eüquèle...En vèrilè, je nc sais qui me reticnt 
de retourncr immèdiatement en PoIo{jne. 

— Ainsi, c’est bien convenu? dit froidement Daniel. 

— Oui, oui, cent fois oui, monsieur. Et j’ai tellement 
hâte d’en fiiiir, queje vais vous donner à rinstant, avee 
mon conscntemcnt ècrit, tous lcs papicrs de famille de 
Kitia. J’espère alors que vous me laisserez tranquille. 

— Ah! je ne dcmande pas mieux! s’ècria Laborie. 

Le princc passa dans la pièce voisine, alla ouvrir ie 
tiroir d’un bureau et y prit quelques papiers, qu’il 
tendit à Daniel. Ensuite, s’asseyant devant uu buvard, 
il ècrivit; 

tt J’autorise M. Danicl Laborie à èpouser ina nièce 
Kitia Bakalowska. » 

Après avoir dalè et signè, il remit ce billet à Daniel, 
qui le glissa joyeuscment dans son portefeuille. 

—^ Je n’aiplus qu’une demandcà vousadresser,prince, 
dit-il encore. Jusqu’au jour prochain oii ce mariage aura 
lieu, consentez-vous à garder Kitia auprès de vous, ou 
dois-je, dès à prèsent, lui donncr asile dans mon hòtel? 

— Commc il vous plaira! rèpondit aigremeut le prince, 
que ces lenteurs exaspèraient. 

— En ce cas, je prèfèrcrais, dans son intèrètet dans 
le vòtre, que Kitia demcurât auprès de vous. 

— Cela la regarde,raonsieur. Poiirnous,cctte malheu- 
reuse est et sera loujours une ètrangère. S’il lui plait 
de vivre seule dans sa chambre et den’en jamais sortir... 
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— Cela ne lui plaira cerlaineraent pas, mais j’essayerai 
de Ty dêcider. 

— Essayez donc, monsieur. 

— Ainsi j’ai votre parole i^rmelle? Vous ne tenterez 
par aucuü moyen de vous y soustraire ? 

— A la condition que Kitia ne reparaisse pas devant 
nous, je vous doniie ma foi de gentilhomme, rèpondit 
le prince. Donc, brisons là. 

~ J’y consens de grand coeur, monsieur, fit Daniel. 

A ces mots, il salua cèrêraonieusement et se rendit 
auprès de la jeune fille, à qui il fit part de la victoire 
qu’il venait de remporter. 

— Surtout, iui recommanda-t-il, pas d’impalience 
inutile ! Vous compromettriez le succès que nous avons 
obtenu. Ne bougez pas de votre chambre, ne vous oc- 
cupez de rien. Je mc charge de vous envoyer tous mcs 
fournisseurs et vous prie de commander sans compter. 
Nous sommes riches, ma chère Kitia! Songez-y bien! 

Elle promit tout ce qu’il voulut, tant ellc avait hàte 
de voir luire cc jour de bonheur et de dèlivrance! 

Daniel sortit, le cceur ivre de joie et d’espèraiice. 

Quant à Nadinka, lorsqu’ellc sut au prix de quclles 
lâchetès le prince avait enfin conquis le repos, elle èclata 
en menaces terribles contre lui, contre sa cousine, 
contre Laboric. 

.r 

— Ecoute, lui dit nettement son père, si c’est pour 
me rendre la vie commune insupportable que tu foules 
outrageusement à tes pieds le respect qui m’est dii, 
ramasse ta fortune et va-t’en. Grâce à Dieu, je ne 
mourrai pas de faim pour cela-, il n’y aura qu’une in- 
grate de plus dans ma famille. 

Ainsi mise au pied du mur, Nadinka courba !a tète. 
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se laissa tomber sur un fauteuil et se prit à sangloter. 

— Va, ne pleure pas, lui dit son père. Ccux qui te 
font verser des larmes ne mèritent que ton mèpris. 
Crois-moi, retournons à Cracovie. C’est là seulement 
que des gens tels quc nous peuvent vivre, loin des 
mesquineries d’une loi stupide et des passions avilis- 
santes. Tu as voulu èlever jusqu'à toi un misèrable; il 
n’a pas su priser à sa valeur l’honneur d’une telle alliance; 
tu es punie par oü tu as pèchè. Frappe-toi la poitrine, 
et que cet oubli de ta dignitè s’efface à jamais de ta 
raêmoire! 

Nadinka ne I’ècoutait pas, raais elle ne perdait pas 
une de ces paroles, qui blessaient si cruellement son 
amour et son amour-propre. 

Elle ne sut même pas conserver le respect de soi- 
même dans le malheur et combina successivement raille 
petites vengeances pour salisfaire la hainc que Kitia lui 
avait inspirèe. 

Sans perdre une minute, Daniel avait rassemblè ses 
papiers, avait fàit à la mairie et à règlise toutes les 
dèmarches nècessaires et avait pris jour pour la cèrè- 
monie. Le soir même, tout ètait règlè. C’en ètait fait! 
Daniel n’avait que douze jours à allendret 

Ces intcrminables courses I’avaient beaucoup attardè. 
En arrivant chez lui, il trouva une lettre que le prince 
lui avait ècrite, sous la dictèe de Nadinka, et dans la- 
quelle il lui dèclarait que « puisqu’il persistait à èpouser 
Kitia contre le grè de ses parents, il nc devait corapter 
sur aucune dot, ni trousseau, nicadeau d*auciine espèce 
Ces derniers mots ètaient même soulignès. 

Daniel haussa les èpaules. Le lendcmain, il alla cora- 
mander tout ce qui ètait nècessaire et envoya à Kitia la 
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. plus habile de iios grandes couturières. En mêmc temps, 

“ il manda son tapissier et fit tendre spêcialement pour 

•» * 

^ sa femme la chambre ct le cabinet de toilelte contigus 

' à celle qu’il habitait, et qui ètaient restês jusqu*ici sans 
destination spêciale. 

, Au jour dit, tout êtait prèt. Kitia, que ni son oncle 
ni sa cousine n'avaient daignê accompagner, fit,à deux 
heures de l’après-midi, vêtue d’une toilette cblouis- 
sante, son cntrèe triomphale dans riiòtel de ravenue 
d’Eylau. 

Le soir même, ellc partait avec Daniel pour ritalie... 

Depuis une dizaine de jours ils ètaient à Nice, dans 
une dèlicieuse petite villa qu’ils avaient louèe toute 
meublèe, à rextrèmitê de la promenade des Anglais. lls 
rayonnaient d’un bonheur sans mèlange et mordaient 
à belles dents dans leur lune de miel. 

Cependant Kilia avait remarquè qiie son mari avait 
des prèoccupations bizarres. Parfois une ride creusait 
son front, ride qu’un baiser de la jeune femme faisait, 
du reste, promplement disparaitre. 

Un matin, pendant que Daniel parcourait les jour- 
naux, clle le vit tout à coup ouvrir dèmesurèment les 
yeux, lire avec plus d’attention, puis pousser un soupir 
de soulagement. 

Elle ne laissa paraitre aucunement qu’elle eüt remar- 
què ce lèger dètail. Seulement elle observa du regard 
rendroit prècis qui avait attirè I’atfention de son mari. 
Quand il rejcta le journal, elle le prit à son tour, et 
voici ce qu’elle lut : 

« La ville de Dieppe a ètè attristèe hier par un èvè- 
nement bien douloureux. Deux dames ct un monsieur 
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êtaient montcs dans un canot de notre port, appartc- 
nant à Dösirê Faligan, et etaient allês faire unc prome- 
nade en mer. Malheureusement, le vent fraichit tout à 
coup, la mer se mit à moutonner furieusement, et )a 
petite barque fut bientòt presque eiitièrement sul)- 
mergêe. Pour comble de malheur,le màt qui supportait 
la misaine se brisa et tomba dans le bateau, avec tous 
ses agrès. Avant que Faligan eiH le temps de se dègager 
et dc border ses avirons, une lamc furieuse s’abattit sur 
la chaloupc et la fit chavirer. 

« Un de nos grands bateaux de pêche, qui rentrait 
au port et qui avait vu de loin la situation critique de 
Fembarcation, arriva quelques instauts après sur le lieu 
du naufrage • mais, à Fexception de Faligan, qui s’ètait 
cramponnè dèsespèrèinent à la quillc de son canot, au- 
cune des viclimes de cet accident ne reparut sur les 
flots. 

« Nous avons pu nous prociirer les nöms des trois 
victimes. Madame la baronne de Beaucliamp ètait venue 
passer quelques jours à Dieppe avec sa fille, la comtesse 
de Pradiles, unc jeune veuve de vingt ans, que M, Ar- 
mand de Gresles dcvait èpouser cii arrivant à Paris. 
Pourquoi faut-il qu’un romansibien commcncè se ter- 
ihine par un si triste dènoriraent?... » 

Kitia laissa tomber le journal à terre et sc demanda 
si son mari n’ètait pas trop sèvère pour ces pauvres 
gens. Selon elle, qu’avait-il à leur reprocher, en effet ? 
Pas autre chosc que d’avoir tentc de s’opposer au ma- 
riage de Daniel avec Kitia. Cela mcritail-il la mort? 

Elle n’osa pourtanl pas le dire à son niari. Oue lui 
importait, d’ailleurs, du moment qu’il avait recouvrè 
toute sa libertè d’esprit ? 
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Elle ne se trompait pas. Depuis que Daniel avait recii 
. les confideaces d’Anita, il avait posilivemcnt perdu le 
sommeil et la tranquillitiê. Le sccret quc lui avait confiê 

• la jeune femme lui pesait siir le coeur comme un far- 
deau. li se demandait mème jusqu’à quel point il avait 
le droit de le gardcr et de lc soustraire à ractivitê de 
la justice. 

Les principaux coupables morts, aii contraire, Daniel 

se sentait dègagè de toute complicitè morale. Avec sou 

indèpendance, il retrouvait toute sa gaietè. 

■ 

11 se dècida donc à poursuivre le cours de^ ses pèrè- 
grinations. 

Deux ou trois jours après, comme il ètait allè visiter 
avec sa jeune femme la principautc de Monaco et le 
palais du prince règnant, il eut la fantaisie de pousser 
jusqu’à Monte-Carlo. 

Daniel ètait un sage : il ne jouait jamais; mais il 
aimait tout ce qui est beau. A ce tilre, rien ne pouvait 
lui plaire davantage que les jardins, les villas, le Casino 
et surtout la situation de Monte-Carlo. C’est un vèri- 
table paradis que ce pelit coin de terre. Rien n’y man- 
que : ni les fils d’Adam, ni les filles d’Ève. 

Quant au serpent tentateur, loin de s’y cachcr, il s’y 
montre à chaque pas, sous les formes lcs plus sèdui- 
santes. 

Danicl examinait cesmagnificences, lorsque, en pas- 
saut sur la tcrrasse qui domiue la mer, il fut arrètè par 
un coup de chapeau. Très-ètonnè, il regarda et reconnut 
Molidor, rhomme à système, le professcur de rou- 
lelte! 

Daniel ne put s'empêcher de rire, et se retourna pour 
jeter sur cc vieux coquin un dcruier regard. Le profes- 
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seur avait auprès de lui un jeunc clève, auquel il don- 
nait certainement une legon, car il parlait avec une 
grande animation et dessinait des cliiffres sur le sable 
avec le bout de sa canne, 

Eüfin, Molidor tenait son pigeon ! 

Le lendemain, Daniel continuait sa route. Le surlen- 
demain, il arrivait à Gênes, oü il complait passer deux 
ou irois jours. 

Uu matin, comme il errait dans la ville, seul, à pied, 
laissant dormir sa jeime femme de ce bon sommcil qui 
est une des jouissances des nouvelles marièes, ils’arrèta 
devant une boutique toute neuve, bien dècorèe, aux 
allures toutcs parisiennes, et garnie d’objets qui avaient 
rèellemciit une certainc valeur. 

11 s'arrèla, ètonnè. Parmi ces objets, il en reconuais- 
sait trois ou quatre. Oü les avait-il vus? II ne se le rap- 
pclait pas au justc. II leva les yeux sur la devanture et 
lut : « Paganio. Curiositês. » Ce nom ne lui apprenait 
rien. Aussi allait-il passer outre, lorsqu’il vit paraitre 
dans la boutique une femme... 

II n’eut que le temps de se jeter de còtè et regagna 
son hòtcl à loutes jambes. Le soir mème, il avait quitlè 
Gènes, saus vouloir s’informer si ce Paganio, qu’avait 
èpousè sans doutc Anita, ètait le complice d’Armand 
Grelu. 

Quant à Bodzogian,il avait ètè arrêtè quelques jours 
avant le mariage de Daniel avcc Kitia. Rien n’cst plus 
ètourdissant que le compte rehdu fourni par les jour- 
naux del’èpoque sur l'audieüce dela huitièmc chambrc 
de police correctionnellc, dcvant laquelle il comparut. 
Bicn n’èjjala rimpudencc de ravcnturier, si ce n’cst la 
stupiditè de ses fournisseurs et rincrèdulitc dc cer- 
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taines dupes, qui refusaient positivement de se rendre 
â rêvidence. 

Daniel, en parcourant la Gazette des TribunauXf qui 
lui apporta la condamnation de Bodzogian, ne put 
rêprimer un soupir dc regret. 

— C’est dommage! murmura-t-il. Ce n’êtait pas rin- 
telligence qui lui manquait... 

Mais ces nuages passagers ne pouvaient pas s'amon- 
celer longtemps sur le front de l'heureux Laborie. Un 
regard de sa jeune femme les dissipait aussitòt. Un 
baiser d’elle lui faisait tout oublier. Ouand il devint 
père, à peine se souvenait-il du passê, 
dêjà de beaux rèves pour l'avenir!... 



FIN. 
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.— A iravers cfiamps^ èdifiOn^ Ijll 

voL in-l8. . 3 fr., * 

-— 'L ** Eprouees dc Ralssa. 17® 
Ivn. Uii voL in-is. . ^ • 3 fr. 50 

— La Frlncesse Oghêrof, i^^àditiOH, 

Un voL in-(8. 3 ft\ 50 

^Sctnla i8« e^/ÜJOn. ln-18. 3 fr, 50 
^ Artadne. 14« edit. In-lS, 3 fr. 50 

— l.'£3Lpiaiicin de SavêlL 4® êdif, Uil 

vol* in-l8 . 3 fi'. »5 

AIVOZUYMIS, — La Cumlefse Mou- 
reniiie, edition, üii voluine iu-IS. 

iM'ix..3 fr. 50 

EiaitfSST DAUDET.— Mu** Rober- 
nâer. 3® edil, 3 fr, i 

— Clarifve. 2® In-18. 3 fr. i 

— Daniel de Kerfonm. 2 V* 7 ff, » 

— Lev Pervêculè^e». Ill-tS* 3 fr, 50 

— La Marquipe de Sardes. 3® êdi- 
tion, Un voi. in-lS * . . * . 3 fr* 50 

— La MalfOii de Graville. 5® èdit,. 

Vn vol* in-18. 3 fr. 50 

— Le Marl. 7® idU. In-I8. * 3 fr. 50 

ALBERT DELFIT* — Le Mariape 
d'Odelle. 9« In-lS, 3 fr, 50 

rKOMENTm. —Dominique,5®eöf/L 
L'n voL gr. in'is. Priji . , . 3 fr, 50 

AWDRE GÊRARD.—Renièe 2^ èdiL 

Un voL iü-18. Prix.3 fr. 50 

“Vivanteet morte. In-lS. 3 fl\ 50 

— Chriitiane. In-lS , * . . 3 fr, 50 

— Trop jolie. 3® idil^ III-l8* 3 Fr. •» 

F. ALOltfE,— Henrl-HRenê. 3 fr* » 



MBME LIERAIRIE 


GEORGES FBADEL. ^ PascâlB 
Itfauriah, Un voL in-iS. . , 3 fr 50 

ANGE - BÊltfl&ItfE, — Moiisieur 
Adam et Madame Ev^e. 3 f|-. 50 

— La Comedie parislexinc* 3 fr. 50 

CAMILLE DEBAltf S.— Lei D ramei 
à toute vapeur. 2 « èdition, Un vol. 
in-ts. Pris. 3 fr. 5 i) 

PAUL FERRET. —- Les Demi»Ma« 

riages, 2 ® êdiL Un in-l 8 . 3 fr. 5 o 

JACQUES VIItfCEItfT. ^ Mifè Fe- 

rêol. 2 ^ ddii, l vol. in-l 8 . 3 fi'. 50 
Le Retour de la Princcsfte. 
2 ® êdil. .. 3 fr. 50 

r, Dü BOISGOBEY, — Le Crima 

de rOpèra, 2 ill-l 8 , 3 ® êdif. 7 fr. » 

— L*Hèrilag:e de Jean Tourniol. 

2 ^ èditwn, Uii vol* in-l 8 , 3 fr. 50 

— La Main coupèe. 2 ^ êdiiiott. iJeni 

in- 18 . Prix *.. . * 7 Fr. » 

CLAIRE DE CHAItfDEltfEUX,—Left 
Mariagct de farnisoQ. F® sflric: La 
Doi rè^iemeniaire^ 3 ® edii .— LVdcn- 
neurdes Ciiampavayre, 2 ^ sèrle 
Prii de clinquc voluine. , 3 fr. 50 

— Les Mênaj^eh milltaires, L Ln 

Femme du cnpüfriue A uòèpin . 11 , Lex 
Filiej du colonel, IIL Le AJftriaffedu 
irè.iürier, IV* Les Deux Femmes du 
major. 3 ® èd, Cbnciue vol, . 2 fr. 50 

-— Une Fnlbleite de Winerve. Un 
voi, iii-l 8 .. . , 3 fr. • 

— Une Fille lalde, 3 ® èdlL 3 fl** 50 

— Les Olboiilcet de la vle. 3 ® edi- 

tion. 1.11 vol, in-lS. . • * . 3 fr. 50 

— La Croljc de Mou^uerre. 3 « èdti. 

Un vol, in-is. ,*..**, 3 fr. 50 

— L'Automne d'une femme, 3 ® èd>- 

iiön, ÜJI vol, lll-lS * . . , . 3 fr. 50 

— Secondes Itfoces* 2 ® ddiiio/i, -Un vol. 

in- 18 * Prix.. 3 fr. 5 ü 

ROCOFFOHT. —Pylade, Un voluuie 
iii-iSjcsus, Pris . 3 fr. ■ 

LEO^RT ALLARD. -— L’lmpaüe de* 
Couronnei. 2 ® In- 18 . 3 fr. » 

ÈTIENBiE MARCEL* ^ L'Helman 
Maxime. 111 - 18 . ...... 3 fl’. 50 

A. DU FRADEIX. — Le Itfeveu dti 
Chanolne, In -18 . * * . , 3 fr. 50 

R. DE PONT-JEST . - La Bâlarde. 

In voJume io-J 8 ...... 3 fr. 50 

ASSOLLAItfT. — Le Tigre. Ull Vol 
iii- 18 . Prix. 3 fr. 50 


iil/r 


Pnri.'i.— Typf^graplüe de K. Ploi'i rt nit' n;ir;mcu-rr 
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